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L’Assemblée Nationale, en comprenant, 
dans le travail dont elle a chargé Ton Comité 
de Mendicité, le foin de lui préfenter des vues 
fur le meilleur moyen d’affifter les pauvres , 
dans l’état de maladie, de vieilleffe & d’infirmité, 
lui a prefcrit le devoir de prendre foigneufe- 
ment toutes les connoiffances qui pourroient 
Je plus complètement fervir les intentions bien- 
faifantes dont elle eft animée pour cette claffe 
infortunée qu’elle a pris, au nom de la Nation^ 
l’engagement de fecourir. Le Comité a cru 
ne pouvoir plus efficacement fuivre le vœu de 
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l’Afièmbl'ée, qu k efi ajoutant aux lumières' que 
lui ont fourni les divers puvrages écrits fur 
cette matière , & les renfeignemens pris fur 
les établiffémens des Peuples vôlfins, les éon- 
noiflances plus particulières qu’il retirerait de la 
yifite des différehs hôpitaux de Paris. Il a penfé 
que les iminenfes établiflemehs faits pour la 
Capitale du Royaume , dévoient préferitèr une 
maffe d’avantages ou d’abqs précieux à examiner 
avec attention, St dont l’obfervation réfléchie 
devoit faciliter fon travail. A Cê s grands motifs, 
fuflifans fans doute pour avoir déterminé les 
Vifit'es qtPil à Crû devoir 1 faire' dans ces diffé¬ 
rentes maifons, il a joint encore le défit de fe 
mettre: promptement en létat dé proposer un 
travail gourdes Hôpitaux de Paris * fi l’Affeàïbiéè 
penfoît?que Retendue de la Capitale, le nombre 1 
prodigieux dès malheureux qui doivent y iêtrè 
affiliés ' r ITorganifation particulière de fa Muni^ 
eipalitéjjekigoient une modification au fyflérhë 
générai iqu’eMie pourrait prefcrire pour -îeS'ihÔK 
pitaux St Hofpices du Royaume. L’AfiènâbiéePl 
îïïforméëdè eësyifites, a èrdenné^qiâe'le^Ôïilpte 
lui endbit rendu, & q«*41 fioit publié. 

Le comité à cru qu’il devoit plutôt-mettre 
fous lôTs-^eux de l’Afiemblée lerifembie de 



l’adminifiration des- diverfes maifons qu’il a 
vifitées, que les détails multipliés de leur police 
intérieure ; il n’auroit pas même eu le moyen de 
les recueillir dans leur totalité. Malgré les vifites 
répétées qii’il à faites dànsiesmiêmes Maifénÿ, & 
malgré le zèle & le foin avec lefquels il a pris 
les informations.dont il rendra compte, le temps 
qu’il a pu leur donner a été borné : cependant-, 
.il ofe afiurer qu’aucun des faits qu’il expgfera ne 
pourra être conte fié.; enfin, il ie&préfentera avec 
-la francMfe qui eftde devoir eftentiel de'tous les 
Comités de l’Affemblée Nationale, mais qui* 
femble être plus pofitivement encore celui du. 
Comité à qui elle a daigné confier , d’une ma¬ 
nière .plus particulière, la caufe des pauvres 
& des malheureux. 

Il commencera fes rapports par le compte de 
•1-Hôpital. généra! parce que cette adminifira- 
tion répandant des fecours de plufieurS- efpèces, 
& -fur une plus grande quantité d’individus , 
donne lieu à un plus grand nombre d’obfèrva- 
tiôns & fera d’un intérêt plus grand pour 
rAffemblée.* * 


HÔPITAL-GÉNÉRAL CO- 


INTRODUCTION. 

L’Hôpital-général, compofé des Maifons de Scipion, 
-de la Pitié , des trois Maifons des Enfans-Trouvés, de 
Bicêtre, de la Salpétrière , du St. Efprit, de Ste. Pélagie 
& du Mont-de-Piété , affilie habituellement quatorze à 
quinze mille pauvres , fans y comprendre les enfans- 
trouvés placés à la campagne. Douze Adminiftrateurs-gé- 
rans dirigent aujourd’hui cette immenfe adminiftration 
qui a eu jufqu’à préfent pour chefs fiipérieurs , l’Arche¬ 
vêque de Paris, les premiers Pré'fidens des Cours fou- 
veraines , le Procureur-général du Parlement, le Lieu¬ 
tenant de Police & le Prévôt des Marchands. Ces pre¬ 
miers Adminiftrateurs , qui tenoient leur autorité de leur 
place, ne fe mêloient de l’adminiftration que dans les 
cas très-rares où il s’agifloit d’une décilîon de grande im¬ 
portance j alors ilsfe réuniffioientavec les Adminiftrateurs- 
géraiis à l’Archevêché en bureau-général. 

Les Adminiftrateurs-gérans s’élifoient entr’eux quand 


G) Les vifites , dans toutes les Maifons de l’Hôpitaî-général, 
ont été faites par MM. de Liancourt, Curé de Sergy, de Cretot, 
Députés ; & MM. Montlinot & Thouret, agrégés externes au 
travail du Comité, 
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il y avoir une place vacante - y leur élection devoir être 
confirmée en bureau-général, & elle l’étoir toujours y ils 
prêtaient ferment au Parlement , & reftoient Adminif- 
trateurs inamovibles. Choifis dans la meilleure bourgeoifie 
de Paris, & parmi les hommes qui généralement avoient 
dans leur vie acquis une réputation plus reconnue de 
probité, ils apportaient toujours, dans l’adminiftration, des 
vues défintéreflees & des intentions pures. C’eft un hom¬ 
mage que nous nous croyons en droit de leur rendre 
d’après la voix publique confirmée par tout ce que nous 
avons été à portée de reconnoître plus particulièrement. 

Mais l’adminiftration de dix maifons qui fecourent 
près de quinze mille individus , eft une machine immenfe 
qu’il eft au-deflus des forces humaines de régir avec 
tous les foins de détail qu’exige l’aftiftance des malheu¬ 
reux. Cette machine eft gouvernée encore par les régle r 
mens de fa formation faits en 1656 , 8c depuis ce mo¬ 
ment , elle a reçu , à plufieurs époques , des augmenta¬ 
tions confidérables qui ont rendu fon adminiftration plus 
difficile. Dans le nombre des Adminiftifateurs , plufieurs 
ayant un autre état , chargés d’affaires étrangères à 
l’Hôpital , ne peuvent donner tout leur temps à cette 
adminiftration dont les détails ont fucceffivement été 
rendus 8c plus multipliés 8c plus compliqués. Le 
moindre changement qu’ils euffent voulu apporter aux 
réglemens imparfaits , aux ufages anciens de ces Hôpi¬ 
taux , eût néceflïté la fanétion des grands Adminiftraceurs, 
celle du Parlement , des Miniftres ; 8c peut-être ne 
l’eût pas obtenu. Quelques tentatives en ont montré les 
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difficultés, & ohtdû refroidir le **l‘é de ceux qui, aVeC plus 
d’eipérance de fiiccès, euiïenr provoqué âVec plus de fuite 
ces changemens dèfirables: D ailleurs, il falloir reprendre 
fous-œuvre l’enfemble de ce gothique édifice, le reconftruiré, 
pourainfî dire , a neuf; des réparations partielles euflent 
mis en péril fon fexiPtence. il' failblt, polir efpérer quelque 
fuccès, réunir à Une conception hardie, un courage opi¬ 
niâtre pendant pliifièurs années ~8c qu’aucun obftade ne 
devoit intimider, ilfâlloi’t une autorité fans bornes. Cette 
entreprife ne pouvoit être du refïbrt des Adminiftrateitrs- 
gérans. Toutes ces confidérations les juftificnt des vices 
malheureufement trop nombreux qui fe rencontrent dans 
l’adminHlration de l’Hôpital-général ; on peut les dire 
inhérents à une aufli immenfe machine; ils s’y font per¬ 
pétués depuis fa création par l’empire de l’habitude dont 
rien ne dérange l’influence quand elle doit tranfmettre 
des abus j & qui eft généralement la loi fouVeraine de tous 
les Hôpitaux. Nous les préfériterons vivement & fortement 
'comme nous en avons été frappés; & nous ferons voir alors» 
comment, fous l’adminiftration d’hommes honnêtes , ver¬ 
tueux & bien intentionnés , îes préjugés & la routine peu¬ 
vent cependant confâcrér & légitimer -, pour ainfl dire » 
dés ufages que la plus Ample réflexion réprouve, 8c faire 
même mécoiinoîcre les droits de l'humanité. 

Les A dminiflrà'tenrs ont, depuis plüfieurs mois, donné 
la démiflioti de letirs places qu’ils ont déclaré ne vouloir 
plus exercer; mais ils continuent, au defir de la Codi- 
nume de'Pàrisr, de doflner , peaddit quelque tCiiip's'en¬ 
core, lef mêmes foins à ITIppic-ai-géficràî. 
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MAISON DE SCIPION. 

La Maifon de Scipion eft 1® dépôt général des vibres 
de PHôpital-général, & le centre commun dou partent 
•tous les jours le pain , la viande & la chandelle que Tort 
confomme dans les autres Maifons, 

Soixante & quatorze Employés de toute efpèce font 
deftinés à ce fervice. Huit Commis, â la tête defquels 
eft un Econome , règlent 6c infpeétent tout ce qui tient 
à cette régie très-compliquée fous tous les rapports. Le 
bled s’achète dans différentes Provinces. Il eft mis •en 
farine dans les moulins de Corbeil, qui , au nombre 
de dix, appartiennent à l’Hôpital, 8c converti en pain 
dans la Maifon de Scipion. Vingt-quatre boulangers cui- 
fent environ vingt mille livres de pain par jour. Quatre 
garçons bouchers 6c plufieurs autres employés font char¬ 
gés de la diftribution des viandes. L’Hôpital-général con¬ 
fomme annuellement environ dix - huit cents bœufs , 
huit cents veaux, & fi-x mille moutons. Les achats font 
réglés par les Adminiftrateurs qui en chargent des Com- 
mifîionnaires 6c des Infpefteurs particuliers. Nous nous 
propofons de préfenter ailleurs quelques réflexions fur 
cette régie, qui, embrâflant des détails immenfes , doit 
être furveillée fans cefte.- 

La fourniture de la viande efb en partie à l’entreprife, 
puifqu’elle eft cdnfiéeàun Fourni fleur qui promet livrer, 
à un prix 6c à -un poids fixés V la quantité de beftiaux 
néceflaires à la confortiffiatibn de lHopital. 
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Un Entrepreneur eft chargé auffi de la fourniture du 
bois, dont la confommation eft de fix mille voies par 
an. Quarante-quatre chevaux font tous les jours occupés 
à faire ce fervice. Ou pourrait croire que le calcul d’un 
bénéfice considérable pour l’Hôpital a pu déterminer l’ad- 
miniftration à fe charger des foins très-multipliés & très- 
pénibles d’une auffi immenfe régie. Cependant, le prix 
de la viande, en comptant le bénéfice des grailles, n’eft 
que d’un cinquième au-deflous du prix de Paris. Les 
variations furvenues dans le prix des grains rendent plus 
difficile de fixer le prix du pain comparé avec celui que le 
vendent les Boulangers ; ce calcul, d’ailleurs, ne pourrait 
être exaét, parce que les principaux employés de l’Hô¬ 
pital 8c les Penfionnaires rqangeant du pain blanc , un 
feptième de fleur de farine pris, à cet effet, fur toute la 
farine employée, dérangerait toute appréciation de cette 
nature. Il en réfulte cependant que fi le pain bis du 
pauvre eft bon , comme nous nous en fournies affiirés, il 
doit être auffi un peu moins fubftantiel. 

La confommation de la chandelle , dans les différentes 
Maifons de l’Hôpital eft d’environ quatre-vingt dix mille 
livres par année : elle fe fait à la Maifon de Scipion} 
ce qui s’en fabrique d’excédant eft vendu. 

On eft étonné d’y voir que les mèches qui pourraient 
fournir du travail à quelques pauvres de l’Hôpital, foient 
achetées toutes filées. Cette économie , fi c’en eft une, 
ne nous a pas paru bien calculée, & fait voir d’avance 
combien peu, dans ce grand établiflement, on s’occupe 
de ménager les moyens de travail. 



s> 

MAISON DE LA PITIÉ. 

La Maifon de la Pitié doit être confidérée fous deux 
rapports } comme centre de l’adminirtration des Maifon» 
réunies , fous le nom à' Hôpital-général , 8c comme 
Hôpital particulier. 

Sous le premier rapport, la Maifon de la Pitié eft le 
lieu où les pauvres de toutes les clafles, qui réclament 
lafliftance des Hôpitaux dépendons de l’adminiftration, 
viennent préfenter leurs titres. Ces titres font la pauvreté 
abfolue certifiée par les Curés. Deux Adrniniftrateurs au, 
moins doivent les vérifier , &, félon leur validité 8c la 
vacance de places , admettre ou rejeter les poftulans. 
Cette préfentation a lieu les lundis de chaque femaine. 

Cette Maifon eft encore le magafin commun des étoffes 
achetées dans les Provinces pour l'habillement de tous 
les pauvres affiliés par l’Hôpital-général ; ces habillemens 
y font même généralement travaillés. La Maifon de la 
Salpétrière fait travailler, dans fon intérieur , ceux defi* 
tinés à fon ufage ; mais les étoffes en font toujours four¬ 
nies par les magafins de la Pitié. 

Les poiffons , légumes 8c fruits fecs pour la fubfiftance 
générale font mis auffi en magafin dans cette Maifon, 8c 
fournis de-là à toutes les autres. 

Quatre-vingt-douze perlonnes des deux fexes font em¬ 
ployées au travail des vetemens, ou à la garde des ma- 
gafins. La fabrication de toutes les parties de l’habillement 



de quinze mille individus qui forment la population des 
maifons de l’Hôpital-général, fournirait un travail utile 
& fûr à un bon nombre de pauvres , fi le fyftême de 
l’entière oifiveté n’étoit pas celui que l’adminiftration 
paraît avoir adopté. Ce fyftême qui femblerait ne devoir 
être attribué qu’au vice d’une longue habitude , nous a 
été préfenté par les Adminiftrateurs eux-mêmes, comme 
l’effet d’un principe réfléchi dont il eft cependant diffi¬ 
cile d’admettre la vérité. Cette trifte réflexion fur l’ab- 
fence entière de travail dans ces Maifons de charité, af¬ 
flige à chaque pas ; fans doute , dans le cours des 
comptes que nous avons à vous rendre, nous vous en 
fatiguerons plufieurs fois encore. 

Au refte, les magafins & les ateliers nous ont para 
propres, & les regiftres dans un grand ordre. 

La Maifon de la Pitié, Confidérée comme Hôpital, 
éft deftinée aux enfans pauvres admis par les mêmes 
formes , & aux mêmes titres que les autres pauvres de 
rHôpital-général. Il paraît que le nombre de ces enfans 
n’c-ft' fixé par aucun Réglement. Il y en a, à l’époque 
àâuelle 3 mille trois cent quatre-vingt feize , & cette 
quantité qui excède celle ordinairement reçue dans la 
Maifon, tient à la difficulté du moment pour les dé- 
bôiichës/- i 1 

' €és eftfans font reçus depuis quatre ans jufqu’à douze. 
Ils doivent être confervés à la Maifon jufqu’a ce qu’ils 
aient'fait'leur première communion , ou plus tard, s’ils 
nè 'foïrr’pas allez forts pour être mis en apprëntifla'gei 
lir'-foilf’-fépartis en- fept divifions nppdées'emplois 5 <8c 




y reçoivent l’inftruéUon de la lefture, de l’écriture , de 
l’arithmétique & de la religion. Chaque emploi a un maître 
& un fous-maîcre. Ces divifions ne font pas graduelles. 

Un emploi particulier eft deftiné aux feuls enfans de 
quatre à huit ans. Ils y font à préfent au nombre de trois 
cent quatre-vingt. Parvenus à l’âge de huit, ces enfans font 
indifféremment répartis dans les autres emplois. 

Celui appelé des convois, c’eft-à-dire, deftiné à aller 
aux enterremens, eft compofé des plus grands ; & nous 
dirons , en paffant , qu’il nous femble que des jeunes 
gens que l’on accoutume ainfi à jouer à côté des cada¬ 
vres & des cérémonies les plus triftes de la religion , 
doivent recevoir de cette habitude une empreinte de du¬ 
reté & d’immoralité qui'peut fe retrouver dangereufement 
dans le cours de leur vie. 

L’inftruéfion eft lamême par-tout, de par-tout les mêmes 
moyens. Chaque emploi a plus ou moins de dortoirs & de 
falles de clâfle. Les dortoirs, même anciens , font affez 
grands ; les nouveaux font vaftes , bâtis avec intelligence 
pour procurer des courans d’air ; mais le nombre d’enfans 
couchans dans la même chambreeft toujours trop grand. On 
fait admirer des lits d’une nouvelle conftruclion qui coulent 
6c fe nichent fous d'autres; de manièrequ’une falle qui con¬ 
tient cinq rangées de lits quand les enfans fe couchent* 
n’en préfente que trois quand ils ne font pas couchés. Il eft 
difficile de ne pas craindre que ces lits, roulés fous les 
autres j dès que les enfans en forrent, & découverts feu' 
lement quand ils y rentrent 4 ne présentent plus de caufes 
d’infalubrité, que s’ils étoient toute la journée à l’air. 
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La gale & la teigne font les feules maladies traitées 
dans la Maifon. Les enfans malades font envoyés à l’Hôtel- 
Dieu. Ceux qui n’y meurent pas, en rapportent la gale, 
qui paroît perpétuelle dans ce grand Hôpital. 

Le fcorbut eft très-commun dans la Maifon de la Pitié ; 
on alTure que les farineux donnés avec abondance en nour¬ 
riture à ces enfans, en ont diminué l’intenfité. Les fièvres 
rouges y font aufli des maladies habituelles ; mais elles 
font^ainfi que lespetites véroles, portéesà l’Hôtel-Dieu j Sc 
l’onfent bien que leur danger augmente & de cette tranfpor- 
tation forcée, & du traitement qu’elles y reçoivent. On n’a 
jamais penfé, depuis quarante ans que l’inoculation eft con¬ 
nue en France, à prouver, par des grandes expériences faites 
fur un grand nombre d’enfans, combien cette précieufe 
manière de fe préferver de la plus horrible maladie, étoit fans* 
danger ,& à en faire connaître l’avantage à toutes les clafles 
de la fociété. Il faut cependant convenir que de tous les 
biens qui peuvent être efpérés d’un grand établiftement 
de charité, celui-ci feroit un des plus importans, puifqu’il 
feroit à-la-fois falutaire aux enfans qu’il préferveroit d’une 
maladie fouyent mortelle , & dont les fuites font fouvent 
encore fâcheufits pour ceux qui en réchappent , êc d’un 
exemple déterminant pour tant de perfonnes qui igno¬ 
rent encore jufqu’au nom de l’inoculation. Mais chaque 
pas fait dans les Hôpitaux perfuade davantage que ces 
Maifons font l’afyle des préjugés, qui s’y confervent bien 
des années après qu’ils ont difparu du refte du monde. 
Les meilleurs raifons y font toujours prêtes pour prouver 
qu’un changement quelconque feroit un mal. 
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A la fuite des grands bâti mens que l'on conftruit, à grands 
frais, à la Pitié depuis fix à huit ans, on projète de bâtir une 
infirmerie} mais elle n’eft pas faite encore, 8c en attendant, 
ces malheureux enfans vont périr en foule à l’Hôtel-Dieu. 

Il eft vraimeut inconcevable que la charité qui affifte la 
pauvreté, foit auffi peu fouciante & auffi peu éclairée 
pour fa confervation. A quoi bon réunir treize cents 
enfans quand on ne peutpas les traiter en maladie? La bien- 
faifance ne ferait-elle pas plus entière, fi le nombre des ad¬ 
mis étoit de moitié moins confidérable, & plus complètement 
affilié ? Cette éternelle routine, fuivie dans ces établiffiemens 
de bienfaifance qui devraient s’enrichir de toutes les lu¬ 
mières utiles à l’humanité, fait naître des réflexions bien 
rriftes ; & combien ne le feraient-elles pas davantage encore; 
fi un fimple calcul additionnoit le nombre des morts dues 
à cette incurie d’habitude ! 

Les enfans font nourris comme les pauvres de toute 
l’adminiftration } ils le font fuffifamment puifqu’ils ont 
en général l’air de la fanté : mais , malgré les éloges qui 
nous ont été faits des foins de leur éducation ils font 
mal élevés, puifqu’en général ces enfans ne tournent pas 
à bien. 

Il y a une clafle d’élèves , c’eft-à-dire, de ceux, qui, 
pour l’écriture 8c la ledlure , montrent le plus de difpo- 
fitions ôc de talens : ils font douze fur treize cents 
enfans, proportion bien modique ; encore plufieurs de ces 
élèves font-ils pris dans la ville, par faveur ôc protection, 
ee qui décourage 8c fait murmurer les enfans de la 
Maifon. Cette petite dafTe , établie feulement depuis 
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quatre mois, doit être la pépinière des fous-maîtres^ 
plufieurs écrivent très-bien. 

L’inftruétion générale, il faut le répéter , ne confifte 
qu’à lire , écrire & apprendre la religion. Sur la ré¬ 
flexion que nous nous fommes permife aux Adminiftra- 
teurs, que c’écoic apprendre la religion bien long-temps 
que de l’apprendre cinq heures par jour pendant douze 
ans, pour des enfans qui fembloient ne devoir que favoir 
leur catéchifme , ils nous ont répondu qu’on leur appre- 
noit la religion mieux qu ailleurs ; que c’étoit àînfi qu’on 
leur préparoit des principes pour l’avenir • & c’eft ce¬ 
pendant d’eux qu’un moment plus tôt nous avions appris 
que ces enfans tournoient prefqué tous mal. Il eft vrai 
que , dans un petit Mémoire fait fur l’Hôpital de là 
Pitié , nous avons lu que plufieurs de ces élèves avoient, 
devant M. l’Archevêque de Paris , l’année dernière , 
foutenu un exercice oà ils avoient expliqué : Jéfus- 
Chrifi figuré par les Patriarches de Vancien Testa¬ 
ment y & Jéfus-Chrift prédit par tous les Prophètes. Cet 
effort de leur part étoir préfenté par l’Auteur comme 
ainepreuvequ’ils av-nientapprofondi laReligion, & quelle 
ne leur étoit pas enfeignée comme à des Perroquets. Il 
fèmble que des enfans, deftinés à être Théologiens, Doc¬ 
teurs de Sorbonne , &c. pourroient être très-utilement 
mfttuks de cette manière, mais que les principes de Re¬ 
ligion, néceffaires à tpus les hommes, une fois bien in¬ 
culqués à ces pauvres enfans, le travail fer oit leur meil¬ 
leure inftitutioîî. 

Mais nous l’avons dit ôc nous le répétons encore à 
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regret : il n’eft aucun travail dans cette Maifon ; ces 
malheureux enfâns, deftinés à être pauvres toute leur vie, 
font façonnés par la charité à l’oifiveté, à l’inertie , & 
préparés par conféquent à devenir des fujets nuifibles à 
la fociété. 

Les Adminiftrateurs, fur la forte objection que nous 
leur avons faite de l nouveau contre cette pernicieufe 
pratique de leur Maifon , l’ont .motivée, fur l’économie. 
Point de débouche à leurs lacets , comme fl les lacets 
étoient les feuisr ouvrages que l’on pût faire dans un 
Hôpital , & comme li Pjntèlligence ne créoit pas des 
moyens de travail, & ne trouvoit pas dans Paris des dê*- 
bouchés certains à toute efpèce de main-d’œuvre , ôc 
comme fi enfin, perdre quelques fammes annuellement 
en faifanr travailler ces enfans j n’étoit pas encore, en bon 
calcul d’adminiftrtition, gagner beaucoup. Ils-nous ont 
dit qu’ils manquoieftt de local, coiiîmë s’ils n’ëufiëntpàs 
pu placer ailleurs leurs magafms, recevoir moins d’ehfaïïs ^ 
établir les ateliers dans les clafies ., & c. 5 comme fi encore 
une vigilance mieux entendue n’eut pas , depuis bien’ 
long-temps , tfanfporté hors de Paris - Cc-t étabKlfëment'i 
ne l’eût pas divifé en cinq ou fix Maifons à la campagne \ 
& n’eût pas ainfi fourni à ces enfans un ttàVail utiles 
mefuré félon leur force, mais toujours -en' ; âdbivité y 
par là des méyëns de fahté , de conduite & d’aîfancepotti: 
le refte de leur vie. . - 

C’eft à la campagne, fans aucun doute, que doivent 
être tranîportës promptement Jces établilfemens defiinés 
à la jennefie, L’air ôé le moiuvfcirnenti font le$ premiers 
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befoins de cet âge, 8c l’habitude d’un travail confiant 
fa première inftruétion néceflaire * mais les Admi- 
niftrateurs n’auroient pas cet établilïement fous leurs 
yeux, leur furveillance ferait inquiétée de l’éloignement, 
& fans doute leur attachement pour les foins qu’ils don¬ 
nent à leurs Maifons, les égarent plus que leurs propres 
intérêts d’Adminiftrateurs, fur le bien qui réfulteroit de 
ce changement - y 8c puis, cette éternelle 8c toujours renaif- 
fante routine , la meilleure de toutes les raifons : faire ce 
qui a été fait la veille , eft toujours bien. Que d’adminif* 
trations dont cette efpèce de proverbe a jufqu ici été le 
feul principe ! 

- ^Revenons à ces enfans. La première Communion faite 
8c leurs forces fuffifamment acquifes, les maîtres ouvriers 
de Paris les demandent en apprentilïage. Ils doivent y relier 
trois ans , & reçoivent de la maifon un petit troulfeau 
de la valeur de zi liv. Pendant ces trois ans ils font en¬ 
core fous la furveillance de la Maifon. Cet àpprentilfage 
de trois années doit les conduire à pouvoir gagner leur 
vie. Un Infpeéteur doit fuivre leur conduite chez les 
différens maîtres où ils font placés : mais qu’eft-ee que la 
furveillance d’un homme fur quatre cent cinquante enfans 
qui doivent fe trouver à-la-fois en apprentilfage, & qui font 
répandus dans tout Paris ? & que ferait à ces enfans une fur¬ 
veillance plus aétive , quand ils n’ont plus rien à efpérer 
de la Maifon dont ils lortent, 8c quand la correûion 
qu’ils en craignent eft plutôt comminatoire que réelle j 
car elle fe borne à rappeler les coupables dans la Maifon 
çù ils ne peuvent pas être gardés long-temps , ou à les 

envoyer 
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envoyer à Bicêtre à la Maifon de correéfcion , avec des 
enfans la plupart condamnés pour crime, 8c qu’ils achè¬ 
vent de les corrompre } d’où il arrive que leur in¬ 
conduit e chez les maîtres eft rarement réprimée. Ces en- 
fans , la plupart trop jeunes pour bien calculer leurs'in- 
térêts, entraînés par mille écueils d’autant plus dangereux 
qu’ils fortens, pour aiufi dire, de captivité , rie travail¬ 
lent pas, fe conduisent comme ils l’entendent ; les maîtres 
qui ne doivent recevoir aucun avantage , aucune prime 
de fatisfaéHon, fi leur élève fait des progrès, fe lalffcnt 
bientôt de leur inconduite ; ils fe plaignent ÿ la Maifon 
n’y peut rien*, les enfans continuent de mal-en-pis, quit¬ 
tent le.s maîtres, s’en vont,deviennent fainéans, mendians, 
vagabonds , 8c repeuplent les cabanons de Bicêtre , s’ils 
ne font pas une fin plus miférable encore. C’eft de MM. les 
Adminiftrateurs que nous tenons ces détails. Ils nous ont 
avoué avec douleur que plus des trois quarts de ces en- 
fans déferaient de chez leurs maîtres. Tel eft le réfultat 
néceftaire d’une éducation fans travail. Le défaut d’encou¬ 
ragement pour les maîtres 8c les élèves eft fans doute un 
vice, mais le principe du mal eft dans l’habitude de l’oifiveté. 

Les Adminiftrateurs qui fentent une partie de ces 
inconvéniens, en reconnoiflènt encore dans l’efpèce des 
enfans admis à la Pitié, 8c la donnent comme une des 
caufes les plus puiflances de Pimpofîibilité du travail. Ils 
difèrit que beaucoup de ces enfans ne paftènt que quelque 
temps dans la Maifon ; que leurs parens viennent fou- 
vent les rechercher, 8c que quand ils devroient y refter 
jufqu’à leur première Communion, plus des trois quarts 
Rap./ur les Hôpit. par M. de Liancourt. B 
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y font une perpétuelle navette , & y relient, les uns 
quinze jours, les autres plufieurs mois, les autres deux 
à trois ans ; ils difent que fouvent ces enfans obtien¬ 
nent de* certificats des Curés, qui attellent une pauvreté 
qujr n’exifte pas, foit que les Curés foient abfolumeiit 
trempés, foit qu’ils ne foient que foibles 3 ils difent que 
fouvent un enfant revient à la Maifqn quatre à cinq fois. 
Sans doute ces inconvéniens font réels 8c les obftacles 
bien difficiles à vaincre 3 mais il femble 'auffi qu’une 
grande attention , une grande févérité , & une grande 
exa&itude à fuivre les règles ordonnées par les édits 
de création 8c autres qui n’ont jamais été révoqués, 
anéantirorent tous ces vices que l’infouciance 8c l’inexac¬ 
titude ont feules laiffé établir, 8c dont l’ancienneté fait 
la plus grande force. Mais on peut quelquefois recon- 
noître le mal fans trouver les moyens de le réparer, 8c 
voilà où en eft l’adminiftration de cet Hôpital. 

Il exifte encore dans cette Maifon, un vice que nous 
avons retrouvé dans prefque toutes celles de l’Hôpital- 
général 3 c’eft un grand nombre de femmes 8c un grand 
mélange des Officiers & Employés des deux fexes. Ces 
femmes ne font d’aucune congrégation. Les Supérieures Sc 
Officières font communément âgées, mais les fubalternes 
8c les employées font reçues à tout âge , 8c prifes là où la 
préférence les fait choifir. Le plus grand nombre eft 
cependant élevé dans les Maifons de l’Hôpital. 

On fent facilement combien , indépendamment des 
petits défordres de mauvais exemples, qui peuvent avoir 
lieu dans ces maifons, il doit arriver fréquemment, quand 
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les hommes y ont la principale autorité, qu’ils la laiflent 
à la difpofition de celles qu’ils préfèrent, & combien ces 
petites vanités & ces petits intérêts doivent fe parer & 
abufer de cette grande confiance ; combien leur influence 
doit avoir d’effets de prévention & d’injuftice, & com¬ 
bien ces préventions & ces injuftices font de grands 
malheurs quand elles portent fur des individus déjà 
malheureux par l’âge, les infirmités , la misère ou la 
captivité. Si tous ces inconvéniens font fans exemple dans 
les Maifons de l’Hôpital-général, il faut convenir qu’ils 
n’y font pas fans vraifemblance. 

Indépendamment de dix-fépt maîtres & fous-maîtres , 
d’un directeur & d’un fous-diredeur d’études , on voit 
avec peine, fur l’état des employés de la Maifon de la 
Pitié , huit Prêtres dont la feule fondion eft le Service 
divin. Il femble que les maîtres fous-maîtres pour- 
roient bien remplir ces fondions compatibles avec leur 
état, ou que fi quelque Prêtre de fupplément étoit né- 
’ ceflaire , le nombre de huit eft exceflif. 

Parmi trois cent vingt-deux perfonnes employées dans 
la Maifon de la Pitié tant pour l’Hôpital que pour les maga- 
fins, il y a cent cinquante-neuf femmes. L’Econome de la 
Maifon & la Supérieure ont chacun une autorité diftinde 
&c égale • grande fource de défordres : mais, dans le cas 
de querelle ou de défunion dans la Maifon, la Supérieurs 
prononce. 

Il y a , dans cette maifon , beaucoup d’apparence 
d’ordre & beaucoup de propreté. Elle eft aufll bien tenue 
•qu’elle peut l’être d’après les principes qui la régiffent. 

B x 



Les réflexions que nous vous avons foumifes prouvent 
que nous penfons cependant quelle peut l’être beaucoup 
mieux fous plusieurs rapports intéreflans. 

LES TROIS MAISONS DES ENFANS-TROÜVÉS. 

De tous les établiffemens fondés & foutenus par la 
charité , un des plus intéreflans fans doute, eft celui qui 
a pour objet d’aflîfter les enfans abandonnés, et de leur 
faire trouver dans les foins de la bienfaifan ( ce, les fecours 
qu’ils dévoient attendre de la nature, & qu’elle leur 
refufe ; tel eft l’objet de l’Hôpital des Enfans-Trouvés, 

Ce grand établiflement aflifte les enfans qui lui font 
apportés, & ne cefle fes fecours que quand ils font en 
état de gagner leur vie. 

'Trois Maifons compofent cet établiflement, dépen¬ 
dant lui-même en partie de la grande Adminiftration 
de l’Hôpital-général. Ces trois Maifons font, la Maifon 
de la Crèche, près Notre-Dame, l’Hofpice de Vaugi- 
rard, & la Maifon de Saint-Antoine. 

La Maifon de la Crèche eft celle où font apportés 
tous les enfans qui viennent de naître j aucun renfeigne- 
ment n’eft demandé à ceux ou celles qui apportent ces 
enfans ; aucune condition n’eft impofée pour leur admif- 
fion. L’intention bienfaifante de conferver à la vie le 
plus grand nombre poflible des enfans que leurs parens 
abandonnent, a profcrit toute information ; elles pouvoient 
éloigner bien des mères du deflein d’aflurer à leurs 
malheureux enfans au moins la protection du Gouverne¬ 
ment. Cette réferve entière , établie feulement depuis 



quelques années, a produit le falutaire.effet de faire ap¬ 
porter promptement & direélement à la Maifon de la 
Crèche tous les enfans abandonnés qui , jadis expofés 
dans les tues, étoient fouvent trouvés morts ou expirans 
de la rigueur de la faifon, ou de l’influence de l’ail*. 
Cinq à fix mille enfans font annuellement apportés à 
la Maifon de la Crèche ; le plus grand nombre eft 
né à Paris • cependant on en compte de fept à huit cents 
envoyés des Provinces, 8c la Bourgogne eft: de toutes celle 
qui en fournit le plus ; il font gardés dans cette Maifon, 
jufqu’au moment où ils font mis en nourrices, ou con¬ 
fiés à des meneurs, chargés de ce foin dahs les campagnes 
qu’ils habitent $ mais un grand nombre meurt avant cette 
époque j deux tiers au moins fuccombent dans le premier 
mois, 8c dan? ces deux tiers, trois cinquièmes avant 
d’être donnés aux nourrices. 

- Cette prodigieufe mortalité s’attribue particulièrement 
au mauvais état dan? lequel la plupart de eés enfans, 
fruit, ou de la débauche, ou de la misère, font apportés 
à l’Hôpital : une maladie contagieufe, prefque toujours 
exiftante dans cette Maifon , connue fous le nom de 
Muguet j & dont ces enfans guériflent peu , en enlève 
beaucoup encore. Enfin, ces enfans relient quelquefois, 
dés N femaines , des mois entiers fans nourrices , réunis 
en grand nombre dans les mêmes falles j 8c cette der¬ 
nière caufe de mort ireft fans doute pas la moins funefte. 

Ceux qui échappent à ces premiers dangers trouvent 
rarement dans leurs nourrices une nourriture propre à 
les remettre de leur première détrefle. Ces femmes, 
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payées au-deffous du prix ordinaire des nourritures , font' 
nécefTairement dans une fituation d’indigence, peu pro¬ 
pre à fournir du bon lait, toujours pauvres , fouvent 
vieilles & malades, & le nombre de celles qui fe pré- 
fentent eft encore trop peu confidérable pour que la 
Maifon de la Crèche puifTe fe rendre difficile fur le 
choix. 

L’infériorité du prix dans lequel eft tenu le falaire 
donné aux nourrices des Enfans-Trouvés, n’eft pas l’effet 
d’un calcul d’économie • elle prend fon motif dans l’im- 
poffibilité où feroient beaucoup d’habitans de Paris de 
trouver des nourrices , fi elles exigeoient un prix plus 
élevé que celui qu’elles exigent à préfent, ce qui arri¬ 
verait fans doute fi l’Hôpital des Enfans-Trouvés élevoit 
celui qu’il donne jufqu’au taux commun j tant il eft vrai 
que fouvent la bienfaifance trouve des obftacles à fon 
extenfion dans la juftice même & dans l’ordre public. 

Les charrettes dans îefquelles ces enfans entaffés font 
menés avec leurs nourrices, font encore pour eux un 
nouveau danger ; ce danger augmente félon la longueur 
de la route qui fouvent eft confidérable. Le plus grand 
rapprochement des demeures de ces nourrices eft de 
douze lieues de Paris, le plus grand éloignement eft 
de foixante. 

Vingt-deux meneurs, difperfés dans toute cette éten¬ 
due, correfpondenr avec l’Adminiftration, font les affaires 
des Nourrices de leur Département, & ont fur elles une 
forte de furveillauce donc les frais font payés par l’Ad- 
rrfinistration. 



Comme lqs premiers mois de la vie dé ces enfans 
font les momens où elle eft le plus en danger, 1 Ad- 
miniftration encourage les Nourrices a des foins plus 
particuliers, en metcant , pendant cette époque, plus 
fortement en jeu leur propre intérêt. Indépendamment 
de douze liv. qui leur font accordées de plus dans la pre¬ 
mière année, elles reçoivent une prime de fix liv. à la 
fin des trois premiers mois, Sc une autre égale à la 
fin du neuvième, fi l’enfant confié à leurs foins exifte 
à cette époque. Cette combinaifon d’encouragement eft 
un établiflement nouveau ; elle prouve combien 
miniftration s’occupe avec réflexion de 1,’exiftence des 
enfans ; elle produira fans doute quelques bons effets ; 
mais tant de vices font inhérens à une, aufli immenfe 
Adminiftration , que la prévoyance <Sc la réflexion ne 
peuvent que légèrement en diminuer le nombre • car il 
faut convenir que db tous les fecours à donner à l’hu¬ 
manité fouffrante, ceux à donner aux enfans-trouvés font 
le plus difficiles. 

Il vaut prefqu’autant leur refufer des fecours que de 
les leur donner incomplets. Les fecourir fans réfçrve, c’eft 
cependant tenter un grand nombre de mères d’abandonn er 
à la charité publique leurs propres enfans; c’eft à-la-fois 
charger les Hôpitaux d’une d-épenfe qui ne devrait pas 
être la leur, &, ce qui eft pis mille fois, c’eft rendre 
cettê Adminiftfatxon de bienfaifance, complice du crime 
le pltts contraire à la nature , & d’autant plus dangereux 
à voir s’étendre, qu’il trouve foil exeufe dans le fend* 
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liient maternel lui-même, qui porte une mère a defirer 
de fe détacher de fon enfant pour lui aflurer un meilleur 
fort. 

Et il n’eft pas hors de propos de rappeler à cette oc- 
cafion que les Lettres-patentes données par Charles VII, 
le 7 Août 1445, relativement à l’Hôpital du Saint-Efprit, 
défendant de recevoir dans cette Maifon des enfans 
bâtards, s’expliquent ainfi : Si on en recevoitj il y en 
aurait fi grande quantité , parce que moult de gens s'aban¬ 
donneraient , & feroient moins de difficultés de eux aban¬ 
donner à pécher quand ils verroient que tels enfans 
bâtards feroient nourris davantage & quils n'en auraient 
pas la charge première ni follicitude. 

Le fecours à donner à ces enfans eft donc rempli 
de difficultés ; le retour des meilleures mœurs qui doit 
être excité par toutes les loix, tous les réglemens, tous 
les établiflemehs, peqt feul en triompher. 

Pour fuppléer à l'inconvénient' très-commun de l’in- 
fuffifance dans le nombre des Nourrices, on a fait dans 
cet Hôpital plufieurs efiais de nourrir ces enfans avec 
du lait d’animaux j ces efiais ont été tentés dans la 
Maifon même, & en en confiant le foin à des femmes de 
campagne. Mais quoiqu’ils n’aient pas eu de grands fuccès , 
l’Adminiftration eft perfuadée elle-même qu’ils feroient ré¬ 
pétés utilement s’ils étoient faits avec une fuite de pré¬ 
cautions que l’expérience a montrées néceffaires, & elle pra¬ 
tique cette nourriture artificielle pour les enfans qu’elle 
reçoit, jufqu’au moment où les Nourrices viennent les 
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chercher. C’eft à la campagne que ces étàbliflemçns doivent 
être faits pour en afliirer le fuccès, A: ils devroient être 
très-multipliés ; une courte inftru&ion-pratique qui pour- 
roit avoir lieu dans la capitale, mettroit bientôt un 
nombre confidérable de femmes de campagne en état 
de fuivre avec fruit cette méthode , & de confacrer leur 
vie à ce genre de fervice auquel l’expérience les rendroit 
tous les jours plus propres. 

Ceux des enfans-tcouvés qui échappent à tous les 
dangers dont font remplis les premiers temps de leur 
vie, font, à lage de six à fept ans, ou ramenés à la 
Maifon de Saint-Antoine, ou conferves par les Nourrices, 
qui reçoivent alors une penfion de quarante liv. jùfqu’à ce 
que l’enfant foit parvenu à l’âge de feize ans. Prevue 
tous ces enfans confervés par lès Nourrices par-delà 
le premier terme fixé , font gardés dans leur maifon 
jufqu’à ce qu’ils fe^marient, y feét :; traités comme les 
propres enfans y le plus grand nombre tourne bien -, 6 c 
deviennent de bons liabitans des campagnes. 

L éducation qu’ils reçoivent à ^iht-Antoine y plus 
foignee fans doute, & fur-tout plus difpendaetrfe 
reuflit pas autant, & le nombre dé céux des deux fexés 
"qui, mis en métiers ? deviennent de bons ouvriers ffc 
de bons fujefe, eft bien peu ebirfidérabîè. : r ^ 

Cette Maifon, un peu plus : Poignée que celle' de là 
Pitié , réunit cependant à-peu-près les' mêmes inconvé- 
niens : les petits garçohs ne font occupés à aucun tra¬ 
vail, par les memes raifons de défaut de débouché?, de 
danger pour la fanté, par des ïarfons 'enfin puériles, & 
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qui ne peuvent être admifes par la plus légère réflexion; 
Le travail des petites filles eft un peu plus fuivi, 8 c fait 
même une partie du revenu de l’établiflfement ; mais 
forties de la Maifon, ces enfans n’en tournent pas 
mieux : elles fpnt ordinairement demandées pour être 
fervantes, quelquefois pour être ouvrières. Leur édu¬ 
cation les rend fi peu propres à la fatigue, qu’elles font 
promptement renvoyées des maifons où elles entrent, 8 c 
.beaucoup d’elles fans reflources, fans état, après être 
refiées quelque temps, fans place , & avoir abufé de leur 
liberté , font admifes encore à la Maifon de Sa^fil-An- 
toine , & mêlées dangereufement avec les jeunes filles 
à qui leur expérience ne peut être, d’aucun avantage* 
■L’établifiement des Enfans-Trouvés bien charitable, 
bien utile, bien refpe&able dans fon intention, a le 
défaut du fiècle ,où il a été fondé, & celui de tous les 
grands établifiemens j on y nourrit, on y entretient l’en¬ 
fant qui y eft reçu, mais on ne s’occupe.que de ce foinj 
exercé encore félon le$ anciennes pratiques de l’établif-r 
fesment. Par exemple, les enfans en nourrice, répandus 
dans les çpmpagpes.,- fpe 3 |qnt prefque jamais vifités : jaû 
moins ne le font-ils ni fréquemment, ni çégulièrementi 
Le Çpre du lieu où^ 11$ font, eft bien chargé de ligner 
tons les ans unf feuille, qui conftate, ou. leur exiftence 
ou leur, ;mort • mais ^ucun Médecin , aucun Chirurgien 
n’a,, corpnAfiion de; fuivre ces malheureux enfans dans 
leurs maladies, de les furveiller ; enfin l’exiftencp, la 
fubfiftance qu’ils! reçoivent leur eft accordée comme une 
aumône : jamais les foins fuivis & éclairés de la bien- 
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faifance, ou même de la charité, iîê leur font donnés. 
La même infouciance fe porte fur le fort de ces enfans, 
ou en métier, ou répandus dans la fociété : dès qu’ils 
font fortis de la maifon , ils ne font plus rien à ce 
grand établiflfement, qui ayant alTuré leur vie fembleroit 
avoir le droit & le devoir d’en fuivre tous les évène- 
mens & tous les intérêts. 

Dans les feizè dernières années cent un mille enfans 
ont été reçus aux Enfans-Trouvés , quinze mille feule¬ 
ment exiftent aujourd’hui , huit cents à la Maifon de 
Saint ^ j | itoine, quatre-vingts à-peu-près, à la Maifon de 
, 1 a Crèche. Ces derniers, deftinés aux quêtes publiques 
dans certains jours de l’année, font choifis parmi les 
plus jolis enfans des deux fexes, & gardés dans cette 
Mailon jufqu’au moment où ils font mis en métier • 
comme les foins qu’ils reçoivent font, moins dlvifês* 
leur éducation , à-peu-près la même, réuffit mieux qu’à 
Saint-Antoine : une beaucoup plus grande proportion 
tourne bien. Tout;le refte eft dans les campagnes., ou 
chez les Nourrices; qui les ont confervés, ou chez d’au¬ 
tres habitans qui les ont demandés à l’Adminillration. 
, Quelques enfans encore font à l’hofpice de Vaugirarch: 
se- fônf. _ceux qui nés - avec le mal vénérien en infe&oiont 
•les Nourrices auxquelles ils étoient donnés , & les ren- 
doient ainfi viétimes de leur pauvreté 8 c de leur dé¬ 
vouement. Diverfes tentatives avoient été précédemment 
faites pour la guérifon de ces malheureux enfans, foit 
en les traitant par des boiflons , & donnant à leurs 
.Nourrices des préfervatifs, foit en lés nourridant au 
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lait d’animaux, & les foumettant à des Fri&ions. Réunis 
depuis dix ans dans fhofpice de Vaugirard, les enfans 
infeétés du mal vénérien font donnés à des Nourrices 
malades de la même maladie } la Nourrice eft traitée, 
& fon lait apporte à l’enfant alTez de contre-poifon pouf 
détruire en lui le vice qu’il faut combattre. Prefque 
toutes arrivent grades : leur traitement qui commence 
avant leur accouchement, fe continue jufqu’à la fin de 
la nôuïriture ; eüe$ nourrilfent à-la-fois , 8c leur enfant » 
& i’enfant-trouvé malade. Dans le nombre de dix-neuf 
mille cinquante-neuf enfans, apportés dans cette Maifon 
depuis dix ans, quatre cent quarante ont été guéris, 
quinze cent dix-neuf font morts, ce qui porterait aux fept 
neuvièmes k proportion de la mortalité ; mais il faut 
ebferver que dans ce nombre, fept cent quatre-vingt-huit 
n’ont pas pris le teton , 8c n’ont par conféquent été 
fournis à aucun traitement. Il faut fe rappeller que parmi 
les enfans-tro'uvés apportés à la Maifon de la Crèche 
fans indication de maladie, deux tiers meurent dans 
le premier mois, & alors on trouvera la proportion moilis 
forte, 8c le bien de cet établiflement grand , quand 
fur-tout on apprendra qu’avant qu’il eût lieu, aucun de 
ees enfans réputés vidés n’échappoit à la mort. Dans 
les avantages de cet êtablilfement, il faut encore compter 
celui de guérir les Nourrices. 

Tous les Médecins, & les Médecins Ànglois parti¬ 
culièrement, lie reconnoilfent pas que le mal vénérien 
foit auflï commun dans les enfans, que l’on paraît le 
croire dans cette Maifon 8ç dans celle de la Crèche, 
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d’où ils viennent, 8c où l’on en eftime le nombre annuel 
à cent trente. Quelques-uns mêmes, mais en petit nombre, 
prétendent que ce mal ne peut être communiqué pat 
la mère, 8c qu’aucun enfant n’en eft atteint en naiflant. 
C’eft à l’expérience 8c aux difeuffions favantes à éclairer 
ce grand procès. De cette incertitude il doit bien réfulter 
que quelques enfans confiés à des Nourrices vénériennes 
pourraient bien n’être pas malades, car les Médecins 
eux-mêmes conviennent que peu ont des fymptômes très- 
marqués , 8c qu’ils jugent la maladie par la fituation ex¬ 
térieure & générale de l’enfant ^ mais il eft difficile , 
d’après ce que nous avons vu, & d’après l’opinion com¬ 
mune., de douter que quelques-uns ne naident viciés. 
Quoi qu’il en foit, il faut convenir que l’idée de ce trai¬ 
tement eft à-la-fois ingénieufe 8c humaine, 8c que c’eft 
en l’appliquant ainfi, qu’on a la première fois imaginé 
de rendre avec néceffité la corruption utile à l’innocence. 
On croit remarquer que les Nourrices de ces enfans 
leur font plus attachées §c en prennent plus de foins que 
les Nourrices d’enfans fains , foit que l’état de maladie 
ou elles font elles-mêmes les rende plus foibles, & par 
confisquent plus fenfibles ; foit plutôt que par cette loi 
bienfaifante, & prefque toujours certaine delà nature, 
ces femmes s’attachent, par les foins quelles donnent, 
par l’efpéranee & le plaifir de retirer ainfi d’un grand 
danger ceux de ces malheureux. enfans dévoués fans 
elles à la mort. 

LesMaifons de la Crèche & celle de Saint-Antoine, 
confiées aux foins des Soeurs de la Charité, font tenues 
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avec ordre & propreté ; les foins charitables de cette 
refpeétable Congrégation y font auffi complets que par¬ 
tout ailleurs : c’eft un hommage que nous trouvons ici 
avec plaifir l’occafion de leur rendre } elles font, dans 
Tune & l’autre Maifon, aidées par des filles de fervice 
tirées de celles de 1’Hôpital-général, ou prifes à leur 
choix• le nombre en varie à la Maifon de la Crèche, 
félon celui des enfansj à Saint-Antoine, il eft de trente- 
fix, & ce grand nombre d’employées eft un défaut 
commun'à tous les établiffiemens de l’Hôpital. 

La Maifon de Vaugirard eft conduite par un' Éco¬ 
nome, une Officière & un Chirurgien : cette Maifon 
nous a paru auffi en bon ordre. 

L’établiflèment des Enfans-Trouvés eft uni à celui 
de l’Hôpital-général, quoiqu’ayant des revenus féparés j 
& fes Adminiftrateurs, choifis parmi ceux de l’Hôpital- 
général, ne font cependant qu’au nombre de huit : le 
revenu des Enfans-Trouvés eft de plus de neuf cent 
mille livres, en y comprenant les revenus des Pèlerins 
de Saint-Jacques, qui viennent de leur être aftedés. Ce 
que ces revenus auroient d’infuffifant devrait être fuppléé 
par l’Hôpitai-général qui fournit encore, de la Maifon 
commune de Scipion, les comeftibles à toutes celles 
dépendantes des* Enfans-Trouvés. 

Quoique les foins donnés aux enfans abandonnés loienc 
incomplets, quoique les vices inhérens à an auffi immenfe 
établiffement coûtent la vie à beaucoup d’eux, 8c que la 
proportion de ceux qui retirent d’heureux fruits de leur 
éducation foit très-petite, cependant beaucoup d’enfans 
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légitimes y font abandonnés} les Adminiftrateurs en ef- 
timent le nombre à près de moitié. On a cru qu’en reri¬ 
dant aux parensqui avoient ainfi abandonné leurs enfans, 
le moyen de les retirer plus difhcile , le nombre en 
diminuerait, 8c l’Adminiftration a en conféquence exigé 
que la nourriture de ces enfans, eftimée par elle à cent 
livres, feroit rembourfée par ceux qui les réclament, 
même en prouvant qu’ils en font les véritables parens. 
Ce moyen, dur en apparence, mais ordonné à bonne 
intention, n’a pas eu de fuccès, 8c le nombre des enfans 
légitimes n’en paroifTolt pas diminué. 

Une alfociation bienfaifante de Dames, formée depuis 
peu fous le nom de Charité Maternelle , s’eft proposé 
le même but avec des moyens plus doux, 8c leurs e(ïai§ 
paroifTent déjà couronnés dé fuccès. 

Recherchant avec foin dans tous les quartiers de Paris, 
qu elles fe font diftribués entr’elles , les femmes que la 
misère pourrait déterminer à abandonner leurs enfans, 
elles les afliftent de foins 8c de fecours'; elles leurs don¬ 
nent à elles mêmes le falaire qu’elles donneraient à une 
Nourrice étrangère, 8c les' préfervent ainri du grand 
danger qui menace toutes les femmes qui font leurs 
couches à l’Hôtél-Dieu , 8c qui y meurent dans une pro¬ 
portion conlidérable. 

Elles prolongent leur afli (tance jufqua deux années j 
8c elles ne fe refufent à aucune peine, à aucune re¬ 
cherche, pour que leur bienfaifance ne foit pas trompée, 
pour qu’elle porte fur les plus malheureufes. Leur charité 
a tous les caractères de la véritable bienfaifance, activité. 
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fevérité & fimplicité , & leurs foins vigilans rendent 
réellement ainfi des mères à leurs enfans & des enfans 
à leurs mères. Déjà l’année dernière l’établiffement des 
Enfans-Trouvés a reconnu une diminution de trois à 
quatre cents enfans qu’il attribue à cette charitable af- 
fociation. 

Cette affociation, formée de foufcriptions volontaires, 
appelle les regards & les fecours de la ville de Paris. 
Les circonftancês ont diminué les fonds, les reffources, 
&c par conféquent la poflîbilité des fecours , & cepen¬ 
dant jamais ils n’ont été aulli néceffaires. Il femble qu’il 
eft de l’intérêt de l’humanité, 6c des mœurs publiques, 
de foutenir cette falutaire affociation qui, tendant à fou- 
fcager l’établiffement des Enfans-Trouvés , pourroit re¬ 
cevoir des fonds de l’Hôpital-général, quelques fecours 
paffagers, qui ainfi ne recevroient pas même une appli¬ 
cation étrangère au but de leur inftitution première. 
Mais il faudroit que la grande févérité avec laquelle 
la Charité Maternelle refufe aujourd’hui tous fecours inu¬ 
tiles , fût le premier principe réglémentaire de cette inf¬ 
titution ; mal dirigée , 6c fans vigilance, elle pourroit 
produire des effets abfolument contraires aux intentions 
vertueufes 6c bienfaifantes qui l’ont formée. 

HOPITAL DU SAINT-ESPRIT. 

L’Hôpital du Saint-Efprit, dont la Fondation, due à 
une affociation de bienfaifance, remonte à l’année 1362 , 
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a pour objet d’élever des enfans des deux fexes nés à 
Paris , orphelins de père & mère , & dans un état 
abfolu de pauvreté ; fans même, difent les Lettres-pa¬ 
tentes qui l’ont Confirmé, que ces enfans puifTent efpérer 
de fecours de parens.ou amis. 

Une Déclaration de Louis XIV, en date du 11 Avril 
1686 , ordonne la-réunion de cette Maifon à celle de 
l’Hôpital-général; & particulièrement à celle de la Pitié, 
par la raifon exprefîe que les fonds réunis donneront le 
moyen dé entretenir plus d’enfans 3 fans augmenter le nombre 
de Maîtres & dé Officiers qui étoient alors à la Pitié. 
La Déclaration du Roi , portant cette réunion, rappelle 
les titres & les conditions qu’exige & que promet la 
fondation- Les enfans, dont le nombre doit être porté 
à quatre cent, feront , dit-elle , couchés , levés vêtus 3 
chauffés j alimentés , gouvernés de toutes chofies a ce nécef 
fàires , introduits & appris à école & métier, les filles ma¬ 
riées 3 le tout gratuitement pour ces enfans , & aux frais 
de VHôpital • 8c cependant la réunion du Saint-Efprit 
avec l'Hopital-général n’eft faite que pour les fonds ; 
la Maifon eft toujours féparée. Les enfans, au nombre 
de cent vingt feulement des deux fexes, font foignés par 
vingt-neuf perfonnes, & l’on exige pour leur admission 
une fomrne de deux cent quarante livres, fur laquelle 
on paie leur apprentiflage. Cette fomrne, placée depuis 
deux ans, au Mont de-Piété, jointe aux petites fuccef- 
fions qui peuvent leur revenir, compofe leur avoir dont 
il leur eft fait décompte à l’âge de vingt-cinq ans, ou 
plus tôt, s ils fe marient. On y joint, pour les garçons, 

Rap. fur les Hôpit. par M. de Liancourt. C 
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la part des rétributions accordées pour le tirage des 
loteries, & pour les filles, leur part à un legs fait par 
le dernier Miniftre de' la Maifon , pour leur être donné 
dans la première année de leur apprentifTage. Si ces 
enfans meurent dans la Maifon, l’Hôpital hérite de 
tout cet avoir. On ignore , dans TA dminiftration même 
de l’Hôpital-général, les motifs de cette dérogation aux 
claufes exprelfes de la fondation de la réunion. 

On allure que Paris ne peut fournir le nombre de 
quatre cents enfans orphelins de père & mère, & 
que pour compléter le nombre de cent vingt, dont eft 
compofée la Maifon, il faut quelquefois admettre par 
néceffité des enfans feulement orphelins de père ou de 
mère : mais alors pourquoi exiger une mife de deux cent 
quarante livres, qui exclut entièrement les vrais pauvres > 
puifqu’elle eft la condition néceffaire de l’admiflion ? 
pourquoi, contre le vœu exprimé de la Fondation , faire 
fupporter à ces enfans la dépenfe de leur apprentifTage, 
enfin charger PAdminiftration de frais confidérables dont 
l’Edit de réunion avoit prétendu la débarraffer. Des 
Réglemens d’Adminiftration , fans autre titre, ont opéré 
toutes ces graves altérations : au moins fi en exigeant 
cette mife première de deux cent quarante livres, ils 
euffent 'eu en vue le bien-être futur de ces enfans ; fi 
en les défrayant de tout, jüfquà la fortie de leur appren- 
tiffàge,ils faifoient,à leur avantage, accroître cette fomme 
de la cumulation des intérêts, ils contribueraient ainfi 
à leur établiffement, afTureroient le bonheur & la bonne 
conduite de leur vie ultérieure. Cette mife, 8 c les autres 
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revenans-daons de ces enfans, ainfi conduits, portetoient, 
de calcul fait, leur avoir à mille fept cent quatre-vingt- 
dix-neuf livres pour les garçons, à onze cent cinquante 
livres pour les filles à lage de vingt-cinq ans , ou à 
onze cent foixante^ douze livres , & huit cent quatre- 
vingt-dix livres à celui de vingt : mais lqin que cette 
fi naturelle prévoyance foit pratiquée, ce n’eft que de¬ 
puis quatre ans que leurs mifes font placées au Mont- 
de-Piété > &: les différentes dépenfes auxquelles elles 
fourniffent, les réduifent généralement à rien , au mo¬ 
ment de leur décompte final. 

Nous dirons de cet établifïèrhent ce qui a été dit 
des autres, deftine's, comme lui, à affifter les enfans, 
& dont nous avons déjà rendu compte. Les enfans ap¬ 
prennent la Religion, à lire, écrire, l’arithmétique, un 
peu de deffein, & le plain-chant} cette dernière partie 
de leducation eft celle qui occupe le plus les petits gar¬ 
çons , 8c dont ils font plus d’ufage, car prefque toutçi 
leur matinée eft employée à fervir des meffes & à chanter, 
des offices. Des fondations fans nombre, & la dévotion 
de beaucoup d’habitans de Paris, particulièrement affe&ée 
à l’Eglife du Saint-Efprit, y font dire beaucoup de 
melTes que les enfans ont feuls le privilège de fervir ~ 
leur habillement en foutane rappelle le temps où l’efpoir 
de leur éducation étoit la tonfure. Les petites filles ap¬ 
prennent à travailler j jadis la Maifon les marioit ^ les 
titres anciens prouvent même que leur bonne éducation les 
faifoit rechercher par de bons ouvriers de Paris, 8c 
quelles étaient d’excellentes ménagères : à préfent elles 
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fe marient difficilement , on fe marient elles-mêmes. 
Depuis dix ans, fur cinquante-deux qui font forties de 
la Maifon, cinq ou fix feulement font mariées ; il eft 
vrai que l’efpèce de Communauté libre, compofée de 
douze fœurs qui feignent cette Maifon, eft toujours re¬ 
nouvelée par ces enfans. 

Les garçons 8c celles de ces filles qui ne relient pas 
à la Maifon, font mis à feize ans en apprentiflage. La 
Maifon' ignore ce qu’ils deviennent, & n’entend parler 
d’eux qu’à lage de vingt-cinq ans, où l’Econome leur 
rend le compte de leur minorité, 8c quand ils réclament 
quelques fecours pris fur leur avoir, 8c qu’encore une 
fois la fondation leur attribue fur.les fonds de l’Hôpital. 

I,a même habitude d’infouciance ^ la même éducation 
négligée fe retrouve dans cette Maifon ; mais comme 
le nombre des enfans y eft moins confidérable , qu’ils 
font plus furveillés, les inconvéniens font moins multi¬ 
pliés , 8c les mauvais réfultats dans une proportion moins 
grande. 

La nourriture eft beaucoup meilleure que dans aucun 
autre établiffement de cette efpèce, la Maifon plus foi- 
gnée 8c mieux tenue j mais les mêmes réflexions que 
nous avons déjà faites toutes les fois que nous avons 
parlé des foins donnés aux enfans dans Paris, fe renou¬ 
vellent ici. Les amis de l’humanité ne penfent jamais, 
fans une profonde peine, que le fyftême de cette édu¬ 
cation charitable, que les opinions 8c les idées de ceux 
qui la dirigent, n’aient pas, depuis la fondation de toutes 
çesMaifons, fait les moindres progrès, 8c qu’ainfi l’Etat 
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continue d’élever à grands frais des fujets dont le plus 
grand nombre doit troubler l’ordre public, tandis qu’il 
feroit facile d’en faire des Citoyens laborieux, utiles 8c 
heureux. 

La comptabilité des détails de l’Hôpital du Saint- 
Efprit eft régie par un Econome, qui eft à-la fois Chef 
de la comptabilité de l’Hôpital-général : elle eft montée 
-comme celle des autres Maifons. 

Les Commiffaires de la ville, chargés depuis un an 
de fiuVeillance des Hôpitaux, eftiment que la totalité de 
la dépenfe de la Maifon du Saint-Efprit, qui confifte 
en fervice de l’Eglife, acquit des méfiés, traitement des 
Eccléfiaftiques, des Soeurs , Maîtres , Sous-Maîtres & 
autres employés, dépenfes de bouche, d’habillement, 
d’entretien, de fervice 8c ameublement de l’Hôpital, 
s’élève à cent mille livres, ce qui porte à près de huit 
cent livres par année les frais occafionnés par chaque 
enfant élevé dans cet Hôpital. Si, comme il y a lieu 
de le croire, ce calcul eft réel, cette dépenfe eft bien 
considérable pour former des ouvriers toujours communs, 
fouvent mauvais, 8c quelquefois fujets dangereux. 

MAISON DE BICÊTRE. 

La Maifon de Bicêtre renferme des pauvres reçus gra¬ 
tuitement , des pauvres payant penfions ( & l’on diftingue 
quatre claffes différentes de penfions ) , des hommes , 
des enfans épileptiques, écrouelleux, paralytiques, des 
infenfés, des hommes renfermés par ordre du Roi, par 
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Arrêts dit Parlement, & ceux-là encore font avec 8c 
fins pendons $ des enfans arrêtés par ordre de la police, 
ou condamnés pour vol ou autre délit, des enfans fans 
vice & fans maladie , & admis gratuitement ; enfin, 
des, hommes 8c des femmes traités du mal vénérien* 

Ainfi cette Maifon ell à-la-fbis Hofpice, Hôtel-Dieu, 
Penfionnat, Hôpital, Maifon de force & de corre&ion. 

La totalité des individus vivans dans la Maifon s’éle-* 
voit le cinq Mai à trois mille huit cent foixante-quaçorze, 
dont fept cent foixante-neuf employés pour le fervice \ 
parmi lefquels, à la vérité, font quatre cent trente-cinq 
pauvres qui reçoivent une augmentation de nourriture, 
5c une petite fomme de quatre livres par mois. 

Sept emplois font la divifion de l’Adminifiration de 
la Maifon. 

Un Gouverneur fupérieur eft attaché à chacun de 
ces emplois, & a fous lui autant de Soust Gouverneurs 
qu’il y a de claflfes différentes dans l’emploi. Ces em¬ 
plois font plutôt une divifion de localité qu’une divifion 
par clafie, ou de maladies à guérir, ou de malheurs à 
foulager, Ainfi, fous la même divifion, fe trouvent à- 
la-fois des pauvres valides 8c des pauvres infirmes , de$ 
pauvres qui ont payé pour avoir- un lit, d’autres qui 
partagent un lit avec un, deux ou trois autres, des pen- 
fionnaires, des pauvres gratuitement affiliés, des, malades. 
8c des hommes en fanté, 

Cette divifion , qui nous a femb.lé m^uvaife, a pou^ 
ctrife ou prétexte les localité?, &,plus que tout, l’feftt 
feitude ïurçieprvç* 
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Les Gouverneurs font fous la direction de l’Econome 
de la Maifon , 8 c celui-ci des Adminiftrateurs dont 
nous avons parlé j mais comme ces derniers ont à par¬ 
tager leur infpedtion & leurs foins entre plusieurs Maifons, 
il eft facile de fentir que l’Adminiftrateur véritable eft 
de fait l’homme qui ayant leur confiance, eft chargé 
de tous les détails & a la connoiftance journalière des 
intérêts de la Maifon 8 c de tout ce qui la compofe. Une 
Supérieure partage avec lui le Gouvernement de la Maifon. 
elle régit foixante femmes, qui font chargées fous elle 
de la police des dortoirs, du foin de la cuifine , de 
la lingerie. La Supérieure eft cependant, pour fes comptes, 
fubordonnée à l’Econome. 

La clafte la plus nombreufe de cette Maifon eft celle 
des pauvres admis en vertu de l’Edit de 1656 , portant 
fondation de l’Hôpital-général, 8 c qui exige comme 
condition eflentielle d’admifilon, qu’ils aient plus de 
foixante ans, ou qu’ils foient infirmes : cette clalfe eft 
appelée celle des Ions pauvres. Aflurément un grand 
nombre d’eux ne rempUffent pas fidèlement les condi¬ 
tions exigées. 

Nous en avons interrogé plufieurs moins âgés que 
l’Edit ne le preferit, & dont cependant les infirmités 
n’exiftoient pas, ou n’étoient pas de nature à leur inter¬ 
dire le travail. Cet abus, très-funefte fans doute, puif- 
qu il ôte à de plus malheureux des fecours auxquels, avec 
un choix plus exaét, ils auroient droit, eft de tous le 
plus excufable pour des Adminiftrateurs. Le pauvre qui 
implore l’asyle de Bicêtre, ell allez malheureux fans doute 
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pour toucher celui qui peut lui en accorder l’entrée, 8c 
qui n’ayant pas près de lui tous, ceux dont les titres 
feroient plus urgens, a fous les yeux la misère de celui 
qui le follicite, & fe laifïe aller à la douceur de le fe- 
courir. Il faut une humanité bien réfléchie pour réfifter 
à la fenfibilité du moment ; celle-ci eft plus facile, & 
eft elle-même une des meilleures qualités dans ceux qui 
font propofés au foulagement des misères humaines. 

Les pauvres font, comme nous l’avons dit, répandus 
indiflînétement dans tous les emplois \ le penfionnaire 
eft: mêlé avec celui qui ne paie point de penfion. La 
fomme donnée n’apporte de différence que fur la nour¬ 
riture qui eft: meilleure , 8c fur-tout plus abondante, 
félon que la penfion eft: plus forte ; il y en a depuis cent 
livres jufqu’a quatre cent L’admillion à la Maifon 
de Bicêtre ne vaut que le droit de coucher quatre 
dans un lit : l’ancienneté , 8c fur-tout la préférence des 
Gouverneurs 8c Sœurs Offîc'ières, accordent le trifte pri¬ 
vilège de coucher dans des dortoirs où les lits ne fe par¬ 
tagent qu’entre trois 8c deux j mais pour coucher feul, 
il faut acheter à la Maifon un lit qui fe paie cinquante 
écus, & dont la Maifon hérite à la mort du pauvre qui 
l’a acheté. Ce lit par conféquent fe vend plufieurs fois ; 
on nous a même affuré que quand i’Adminiftration con- 
damnoit un pauvre ayant payé lit, à paflfer dans un dor¬ 
toir où l’on couche quatre, ce qui eft: une des punitions 
de la Maifon, 8c une des plus pénibles, le lit n’étoit 
pas rembourfé à l’homme ainfi puni. La vente des lits 
n’eft établie à Bicêtre que depuis environ feize ans, 8c 
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feulement par un Réglement du Bureau général , qui 
changeant ainfi l’efprit de la fondation, & pour le. feui 
motif de l’augmentation des revenus, éloigne tous ceux 
qui n’ont pas quelque reftource ou quelque protection 
de cette douceur, objet du defïr de tous les pauvres de 
la Maifon. Les très-anciens employés obtiennent cepen¬ 
dant un lit feul fans le payer. 

Cette vente des lits n’eft pas le feul profit fait par 
l’Adminiftration de l’Hôpital fur les pauvres. Le même 
calcul fe retrouve fouvent , & n’eft pas non plus parti¬ 
culier à l’Hôpital-général. Il femble qu’il devroit être 
banni de toutes les Maifons deftinées à fecourir la mi¬ 
sère. Que de moyens, que de prétextes ne donne-t-il 
pas aux murmures, au mécontentement & aux:abus. 

La régie d’admiflion trangreflee fouvent pour l’âge 
ou les infirmités, l’eft encore pour les conditions exigées, 
de l’indigence abfolue} d’abord un penfionnaire de trois 
cents livres, de quatre cents livres , peut fans doute 
vivre ailleurs qu’à Bicêtre, où tant d’autres fans ref- 
fources ne peuvent arriver ; ils ne devraient donc pas. 
y être admis ^ & dans ce nombre encore , il eft des 
hommes qui joitiftent d’un revenu fort au-delfus de leur 
penfion. La penfion vaut , comme nous l’avons dit, r 
une plus abondante nourriture au penfionnaire, mais 
Cette nourriture lui eft fervie auprès de celui qui, ne 
payant rien, eft plus mal nourri : il eft facile de con¬ 
cevoir combien cette diftinétion humilie 8c peut aigrir 
celui qui fe trouve plus mal traité. Elle eft réellement 
contraire à tout véritable efprit de bienfaifance, puifque 
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la confolation & la bonté font les conditions premières 
de tons feCours à donner aux malheureux. Cette réforme 
des penfionnaires fefoit une des' plus inftantes opérations 
à faire. Que les Hôpitaux foient ouverts à ceux qui ont 
un revenu évidemment infuffilant pour vivre, rien n’eft 
plus defirable ; mais qu’en affligeant les vrais pauvres par 
cette cruelle comparaifon, ces hommes un peu moins 
miferables faftent encore le mal, ou d’ufurper la place 
de malheureux fans relTource, qui y feraient admis, ou 
d’encombrer les Salles d’un plus grand nombre d’hommes 
quelles n’en devraient contenir, voilà ce qu’une bonne 
Adminiftration ne devrait pas fouffrir , ôc ce que les an¬ 
ciens ufages & une longue habitude ne peuveut abfo- 
lument juftifier. 

On a peine encore à concevoir qu’une Maifon aufîî 
confidérable n’ait aucun moyen de foigner fes malades : 
à quelques Infirmeries près pour les Gouverneurs , Gou¬ 
vernantes & employés, il n’eft aucune reftource pour les 
malades • les fous 3 c les prifonniers font auflî traités 
dans des Salles deftinées à les recevoir, mais feulement 
parce que la Maifon répond deux. Tout ce qui n’eft 
que pauvre, eft , dès qu’il eft malade , porté à l’Hôtel- 
Dieu ; la rigueur des fanons, leur intempérie, le ca^ 
raélère de la maladie, rien ne trouve grâce contre la 
régie de la Maifon, qui veut que ces malheureux foient 
voiturés à l’Hôtel-Dieu, entaftes dans un tombereau non 
fufpendu, ou,, s’ils font dans le cas le plus grave de 
maladie, portés à bras fur des brancards découverts , 
couchés fur une .funpls toile, 3 c confiés aiufi à des vieil* 
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lards de la Maifon , que leur manque de force oblige 
de s’arrêter fans cefie dans le trajet qui n’eft pas moins 
long qu’une lieue j auflï afiure-t-on que le nombre de 
ceux qui meurent en chemin eft très-grand : cet ufage 
barbare n’a pu encore être motivé que par fon ancien¬ 
neté même, ce qui rappelle cette terrible vérité , que 
dans les établiffèmens inftitués pour le fecours des mal¬ 
heureux, il fuffit d’avoir une fpis violé l’humanité pour 
affaiblir Sc ufer la compafîion naturelle. 

Le Gouvernement a fenti toute l’horreur de cetufage ; 
par un Arrêt du Confeil de 1781 , il a ordonné qu’il 
feroit confirait dans chaque Maifon de l’Hôpital-général 
une Infirmerie fuffifante pour recevoir tous les malades - y 
mais les Àdminiftrateurs n’ont pas cru pouvoir com¬ 
mencer à-la-fois les Infirmeries dans toutes les Maifons > 
le tour de Bicêtre n’eft pas encore venu, & cet ufage 
qui révolte tous ceux qui le connoifient, dont les Ad- 
miniftrateurs gémifiènt les premiers., eft cependant tou¬ 
jours maintenu, 

Il femble qu’une révifion exa&é de tous les hommes 
admis à Bicêtre, comme pauvres, eût donné aftèz de 
places pour recevoir les malades ; il femble que l’huma¬ 
nité leroit mieux fervie en diminuant le nombre de 
ceux que ces Maifons affiftent, pour pouvoir les traiter 
tous dans l’état de maladie $ il femble enfin que la 
Maifon pourroit, pour remplir çe devoir d’humanité, 
fe débarrafier d’un allez grand nombre de claftes ( donï 
fon Edit de création ne preferivoit pas i’admifiion - y car 
peuuon réeftemeut appeler Maifon de charité» de fecours » 
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de bienfaifance, un établiflement qui augmente à un 
aufli haut point la chance des mortalités. 

Lepilepfie, les humeurs froides,, la paralyfie donnent 
entrée dans la Maifon de Bicêtre j mais ces maladies 
font alors confédérées comme infirmités incurables, & 
leur guérifon n’eft tentée par aucun remède, quelque 
peu invétérée que foit la maladie , & quelque foit l’âge 
du malade. Ainfi un enfant de dix à douze ans, admis 
dans cette Maifon , fouvent pour des convulfions ner- 
veufes qui font réputées épileptiques , prend, au milieu 
des véripables épileptiques , la maladie qu’il n’a pas, 8 c 
n’a, dans la longue carrière dont fon âge lui offre la 
perfpeétive, d’autre efpoir de guérifon que les efforts 
rarement complets de la nature. Ces efforts falutaires, 
fi peu communs dans cette efpèce de,maladie, font en¬ 
core contrariés à Bicêtre par le local des falles qui leur 
font deftinées : elles font toutes étroites, bafles , une 
entr’autres eft fous le toit & reçoit la chaleur du foleil 
au travers dés tuiles qui la leur communiquent d’une 
manière dangereufe pour la maladie dont ils font atteints j 
enfin, dans ces falles où les malades de tout âge font 
confondus, où même on voit des hommes non attaqués 
de cette maladie, on en voit encore, comme dans tous 
les emplois de cet établifTement, que leur fanté, leur 
âge & leur peu de misère, devraient exclure de cette 
Maifon. Ces malades, confiés aux foins de deux feuls 
Gardiens, font plus véritablement abandonnés à eux- 
mêmes , ou aux foins de leur camarade, dans le mo¬ 
ment de leurs crifes} aufli arrive-t-il fréquemment de? 
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accidens graves par ^ê's coups qu’ils fe donnent. 

Les enfàns fcrophuleux, dartreux, taigneux, imbécilîes, 
font aufli confondus dans les mêmes falles, quoiqu’il y en 
ait plufieurs deftinées à ces genres d’infirmités trois 
de ces enfans ' coüchent enfemble dans deux petits lits 
joints a cét effet : ainfi, indépendamment de l’incom¬ 
modité momentanée pour ceux qui foùffrerit davantage, 
d’être fans, ceflè interrompus par le mouvement & le 
bruit des moins fouffrans , il fe fait une communication 
continuelle des maux de toute efpèce dont ils font atta¬ 
qués, 8 c chacun a néceffâirement bientôt ceux de tous. 
Si une maladie vive fe joint à “ces .maux habituels, ces 
enfans font portés à l’Hôtel-Dieu, comme tout ce qui dans 
cette Maifon, n’eft pas premier employé', prifonnîefou fou. 

Nous ne pouvons trop le répéter , le long ufage 
de cette pratique, vraiment indigne d’une Maifon qui 
a pour but de fecourir & de foulager l’humanité, ëtourdié 
les Adminiftrateurs fur les funeftes inconvéniens qui en 
réfultent, inconvéniens qu’ils reconnoiffent fans doute, 
mais dont le peu d’efpace de la Maifon, les raifons de 
dépenfqs, Pc tous les obftacles fi communs oppofés aux 
innovations, éloignent toujours la réforme j il en «fi 
peu cependant de plus néceffaires à détruire prompte¬ 
ment, 8 c nous fommes affinés qu’ils le feront des pre¬ 
miers quand on s’occupera d’en fupprimer quelques-uns. 

Les fous font à Bicêtre comme les épileptiques 8 c 
les écrouelleux , jugés incurables , dès. qu’ils arrivent 
dans la Maifon ; ils n’y reçoivent aucun traitement. 
Ils paroiffènt généralement conduits avec douceur. Le 
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huit loges, 8c un pavillon à deux étages, où ils couchent 
ieuls, à trois lits près communs à deux. La grande 
quantité de malades dont cet établiflettient eft encombré 
oblige quelquefois de les inèttte deux dans une même 
loge, ce qui, comme on le juge facilement, occafionne 
alors des querelles fréquentes, & la néceffité de les fé~ 
parer : uft Gouverneur & treize employés fervent ce dé¬ 
partement. Les fous font toutes les nuits renfermés dans 
leurs loges où dans les faites, mais ils ont toute la journée 
la liberté des cours quand ils ne font pas furieux. Le 
nombre de ceux-ci eft peu confidérable, il varie félon 
les faifons ; dix feulement étoient enchaînés parmi les 
deux cent foixante-dix individus enfermés le jour de 
notre viGte^ il eft vrai que dans ce nombre cinquante- 
deux ne font pas fous. On aura peine à croire que le 
peu de refpeét pour l’humanité malheureufe & fouffrante 
aille jufqu’à réunir des hommes qui ont l’ufage de leur 
raifon avec ceux qui font perdue : de ce nombre font 
dix-huit épileptiques & trente-deux hommes arrêtés par 
ordre du Roi pour inconduite, prévention de crime, 
pour toute caufe enfin qui, jufte ou non, ne devoir pas 
faire placer ces malheureux parmi les fous. Sur l’obfer- 
vation que nous e-n avons faite aux Adminiftrateurs, ils 
nous ont répondu que ces hommes étoient mieux là, 
qu’ils ne feraient les uns aux faites des épileptiques 8c 
infirmes, les autres aux falles de force j qu’ils y jouifloient 
d’une forte de liberté, de douceur, qu’ils n’auroient pas 
dans le lieu qui naturellement leur eft deftiné} enfin. 
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bu a voulu nous prouver que c’étoit pour un meilleur 
traitement, & par préférence, qu’ils étoient ainfi placés; 
ôc cependant une des punitions infligées aux épileptiques 
ôc autres infirmes des falles , même aux bons pauvres , 
eft de les mettre parmi les fous i cetre infouciance eft 
bien éloignée de la piété éclairée ôc foigneufe pour le 
malheur par laquelle il reçoit tous les adouciffemens, 
toutes les confondons poflibles, ôc s’il eft vrai quelle 
ne puiffe pas être écoutée dans de grands établiffemens 
de charité , il faut alors les faire moins confidérables, 
en multiplier le nombre ; car peut-on jamais , en Voulant 
fecourir la misère , confentir à paraître dégrader l’hu¬ 
manité. Malgré la nullité de traitement pour les fous; 
ôc la réunion de différentes efpèces de cette maladie, 
on nous a affiné; qu’une cinquantaine environ par année, 
recouvrent la raifon , & dans ce nombre deux tiers au 
moins de ceux qui ont été traités à l’Hôtel-Dieu ; ils 
font alors mis en liberté. 

Le Gouverneur & les employés de ce département 
nous ont dit que rien n’étoii; plus rare que de voir les 
fous devenir épileptiques, les épileptiques devenir fous 
ôc les hommes fains gagner aucune de ces maladies ; 
mais nous avons cru cette affertion , qui choque toutes 
les lumières de l’expérience, plutôt l’excufe d’un mauvais 
ufage , qu’une vérité à laquelle il falloir néceffairement 
ajouter foi. 

Les cours font très-aérées , & fi les loges n’étoient pas 
au-deftbus du niveau du terrain,. & par conféquent hu¬ 
mides, elles ne feraient pas mauvaifes pour un homme 
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d’ttre fous le toit,& de ne pas préfenter aux eaux un 
écoulement qui les én écarte. 

La Maifon de forcé contient des falles, des cabanons, 
des irtfirmeriés, des cachots anciens & nouveaux. 

Les hommes détenus dans cette Maifon , au nombre 
de quatre cent vingt-deux, à l’époque, de nôtre vifite, 
le font, ou par ordre du Roi, c’eft-ù-dire pour incon¬ 
duite , plus ou moins grave, félon la facilité des Mi- 
niftres qui avoient ce département , ou par Arrêt du 
Parlement & pour commutation de peiné, ou par Sen¬ 
tence de la Prévôté. 

Les falles font deftinées au commun des détenus, ils 
y font en plus ou moins grand nombre , & n’en fortent 
jamais. Là , l’homme invétéré dans le vice'eft réuni 
avec celui pour qui la détention dans cette Maifon eft 
la punition de fa première faute. Ainfi ce lieu de cor- 
redion en eft un de corruption néceflaire pour le jeune 
homme qu’un inftant a égaré. Enhardi par le récit des 
Crimes , il fort criminel d’un lieu où il n’étoit entré 
que foible, & digne d’une protedion févère contre lui- 
mêmë. C’eft cependant de la corredion d’une première 
Faute qu’une fage Adminiftration doit attendre le re¬ 
pentir & l’amendement. Quel profitable ufage pour les 
mœurs 8 c l’ordre public ne pourroit-on pas faire de la 
retraite abfolue , par laquelle un homme coupable, 
auquel il feroit donné des moyens de travail , feroit 
îaifïe quelques temps à fes remords & à fes réflexions, 
& dont il feroit doucement tiré par de fages confeils, 

par 
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par des conventions utiles, par l’apparence de î’intérêc 
pour fii fi tu ât bn & fes malheurs. Tous ces ménagemens, 
tous ces foins efîèntiellement recommandés par la mo¬ 
rale & l’humanité, font le devoir ftridffc d’un bon Gou¬ 
vernement : fans doute on ne devoit pas s’attendre de 
les rencontrer dans les Maifons de force, qui jufqu’içi 
n’ont été regardées en France que comme des geôles ; 
mais peut-être auffi pauvoit-on efpérer ne pas les y voir 
fi cruellement méconnus : l’ufage & le défaut de place, 
voilà, dans ce lieu, les excufes d-e tous les abus. 

Cette incurie eft peut-être plus choquante encore 
dans l’emploi deftiné à recevoir les enfans jugés criminels 
par Arrêts du Parlement, & condamnés à tenir prifon 
au moins jufqu’à leur majorité. Nul moyen faluraire 
îi’effc employé pour les rendre meilleurs, 8c au milieu 
d’eux fe trouvent des enfans reçus dans la Maifon, donc 
on ne veut que punir la défobéiflance ou réprimer l’étour¬ 
derie. Enfin, nous y avons vu cinq à fix enfans qui, 
envoyés de la Pitié à Bicêtre pour y être traités de la 
gale , avoient été mis depuis leur guérifon dans ces 
dortoirs, comme en un lieu de dépôt, d’où l’on fe pro- 
pofoit fans doute de les tirer bientôt, mais où proba¬ 
blement ils euffent reftés quelque temps encore , fans 
l’horreur que nous en avons témoigné , 8c qui leur a 
valu leur fortie fur-le-champ. 

Mais c’eft dans les Infirmerie^ de la Force que ce 
pernicieux 8c barbare abus eft porté au plus haut point. 
Comme elles font deftinées aux fous ou aux renfermés 
comme tels, aux prifonniers de Bicêtre, aux enfans de 
Rap. fur les Hôpit. par M. de Liancourt * D 
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la correction , aux prisonniers envoyés du Châtelet, tous 
les âges font réunis, le criminel ôc le malheureux, 
l’homme fans raifon ôc l'homme fain d’efprit 5 enfin, 
celui que la pitié a fauve de la corde, qui a vieilli 
dans le crime, 6c le malheureux enfant, coupable à peine 
d’une légère faute. C’eft-là que ces miférables tiennent 
école de vices ôc de crimes,- & corrompent de toutes 
les manières ces infortunés enfans qui préfentoient tant 
de moyens d’être remis dans le chemin de la probité 
6c de l'honneur, & à qùj celui du défordre refte feul 
ouvert. On ne peut s’arrêter long-temps fur les fenti- 
mens de peine & d’horreur qu’infpire une fi funefte in- 
fouciance, toujours & éternellement motivée par l’habi¬ 
tude, raifon de tous les abus. 

Penfons avec douceur quelle va difparoître devant une 
humanité plus éclairée, plus morale, plus politique, & 
que le fouvenir de ces pratiques atroces fervira comme 
tant d’autres , à honorer l’époque d’où datera le redref- 
fement de tant d’injures, & le foulagement de tant de 
malheurs. 

Prévenons aux prifonniers : ceux qui ne font pas en¬ 
fermés dans des falles communes, le font dans des ca¬ 
banons 5 mais ce font plus communément ceux qui 
paient penfion , ceux qui font recommandés, ou enfin 
ceux qui jadis employés dans l’efpionage de Paris, à 
préfent détenus eux-mêmes pour leur compte , feroient 
expofés au refTentiment de leurs nouveaux camarades * 
dont ils pourraient bien avoir provoqué la détention 
dans leur ancien métier : l’expérience a prouvé qu’il y 
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munes. Ces cabanons font des chambres particulières, 
de huit pieds en quarré chacune , bien éclairées , bien 
aérées, garnies d’un lit, d’une.chaife & d’une table', 
elles font à chaque étage - d’ün bâtiment qui en con¬ 
tient trois, féparées par un large Corridor : il exifte un 
quatrième rang, plus enfoncé, pas conféquent plus ifoié, 
plus obfcur & plus mal fain que; les autres, qui fert 
habituellement de prifon aux prifonniers, & qui étoit âiiffi 
employé comme cabanons ordinaires, quand il y avoir foule, 
Les prifonniers des cabanons ne fortent jamais de leur prifori, 
ils converfent enfemble par leurs fenêtres ou par leur 
guichet qui eft ouvert deux heures par jour : ils peuvent 
avec l’approbation de l’Econome, travailler au poli des 
glaces, ou à tourner le puits} mais le nombre des tra¬ 
vailleurs eft borné, tk les prétendans doivent attendre 
leur tour. Le premier de' ces ouvrages, plus dur que 
l’autre, ne peut guères valoir que cinq à fix fols par jour 
à ceux qui travaillent bien tandis que le travail du puits 
leur en produit neuf ou dix. Les ouvriers du poli des 
glaces ne font admis au travail du puits que fucceffi ve¬ 
inent, & lorfqu’il y a place : ce genre de travail vient 
récemment encore d’être ôté aux prifonniers, pouf être 
donné aux bons pauvres ; la tentative d’une révolte parmi 
les prifonniers qui travailloient, en a été la caufe. : Le 
travail des glaces eft auftî prefque nul aujourd’hui ; ainfî 
voilà les' prifonniers' abfolument fans occupation. Ceux 
que l’horreur des récits, des. propos, des confeils de leurs 
camarades, pourroit engager à fuir les falles communes, 
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pour échapper à leur contagion, font forcés d’y demeurer. 
Et que peut-on efpérer d’hommes criminels , que l’on 
achève de corrompre par l’oifiveté, à qui l’on ne donne 
que la facile poflibilité de tramer des complots pour 
l’avenir , de cimenter la vraifemblance des fuccès de leurs 
coupables projets , par l’expérience de tous les crimes 
dont ils font environnés, & qui, renvoyés plus ou moins 
tôt de ces prifons, n’apportent plus dans la fociété d’autres 
moyens de fubfifter que l’exécution des crimes qu’ils ont 
fi profondément médités ? la punition de la fureté du 
moment, voilà, on le répété, quelles font les feules 
vues que l’on fe folt jufqu’ici propofé en France dans 
la détention des coupables. L’efpoir de leur correction 
n’eft jamais entré dans le calcul j aufli peut-on dire , dans 
la plus exaéte vérité, de ces prifons, ce que nous avons 
dit des falles où font entaflés tous les genres de ma¬ 
ladies de d’infirmités : celui qui n’y arrive que coupable 
d’une faute, en fort infeété de tous les vices, de avec 
la profonde empreinte de tous les crimes. La punition 
des prifonniers eft le plus communément un retranche¬ 
ment de nourriture, c’eft aufli la .punition commune 
de la Maifon : on les met encore dans une efpèce d’ar¬ 
moire , extrêmement baffe, connue dans la IVfailon fous 
le nom de Malaife* de où les plus petits hommes ne 
peuvent relier debout. 

On faifoit jadis un grand ufage de cachots : nous en 
avons vu huit placés fous la Chapelle, à quinze pieds 
fous terre, reflerrés dans une efpace de trois pieds fur 
cinq, & ne recevant d’air que par des trous percés en 
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ÿ êl ag , 8c prolongés dans une profondeur oblique de 
vingt pieds. On ne peut entendre fans la dernière horreur 
que des hommes déjà privés de leur liberté , ou pour 
leur vie , ou pour un long terme , étoienc, à la volonté 
du Gouverneur ou de l’Econome, jetés dans ces cachots » 
chargés de chaînes , & oubliés pendant des mois &c 
des années entières. On en nomme plufieurs qui y 
ont paffé douze à quinze ans : un nommé Duchâtelet, 
compagnon de Cartouche , & qui, pour l’avoir décélé, 
a obtenu grâce de la vie, y en a paffé trente-fept : jadis 
on y a enfermé des femmes} il y a trois mois que cet 
horrible abyme étoit encore habité. Se peut-il qu’une 
pareille inhumanité fe foit encore exercée de nos jours ? 
grâces au Ciel & à. la Révolution, elle ne fe renouvellera 
plus. 

Nous avons même la confolatibn d’annoncer que le 
Roi , récemment inftruit de l'exigence de ces abyrnes 
affreux, a ordonné de les combler, & a voulu que 
cette dépenfe fût faite par lui, doù il refaite t'rdîs' Vé¬ 
rités fatisfaifantes, la deftruétion dbfolüe de ces cachots, 
une preuve nouvelle de la juftice & de l’humanité per- 
fonnelle du Roi} enfin, Une nouvelle certitude que le 
mal fait en fon nom n’étoif pas à fa eonnoifiànce, 8c 
que,ceux qui, par méchanceté ou par en^ourdiffement* 
autorifoient ou toléroient ces vexations, ne pouvoient y 
parvenir qu’en les dérobant aux yeux du Roi, 

On a pratiqué, depuis trois ou quatre ans , dans 
une partie des bâtimens de la Force , huit cachots nou¬ 
veaux j, qui paroifîent réunir à la fureté défirable pour 

D 3 
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ces fortes de dieux, toute--la fiduibrité dont ils font fufe 
ccptibles : il faut efpérer que -la -grande dépenfe: que 
leur conftruclion a ocdafiônnée fera entièrement perdue, 
Sc que. même les geôliers reconnoîtront bientôt, que fi la 
fueiété. a le droit de priver de; la.;liberté ..pour la vie 
un de fes membres dont elle juge la. communication 
dangereufe , elle n’a pas celui de rendre cette captivité 
atroce,- & d’étendre fa ; févérité au-delà de. la furetéi 
Peut-être auffi eft-il permis d’cfpérer qu a l’avenir.une lé-, 
giflation plus réfléchie prefcrira pour ceux des Citoyens que 
la fociété devra rejeter de fon fgin , une t'orreétion plus 
Ixlutaire , plus propre à mettre à profit la réflexion du 
repentir, plus utile à l’ordre public, plus adaptée enfin auqt 
droits ôc aux befoins de, l'homme, que la trille demeure 
où l’on enchaîne à jamais toutes fes facultés. 

Les bâtimens de la "Force renferment encore, comme 
nous l’avons dit, ; plufieurs falles dpnfirmeries, dans lef- 
quelles on ne traite que, les. maladies,des prifonniers & 
des fous. Les différentes prifons de Paris y envoient 
auiïi leurs malades. Les maladies vénériennes & la gale 
font celles qui y abondent le plus. Les malades couchent 
trois dans deux lits ; leur grand nombre oblige fouvent 
de mettre des brancards au milieu .de cës falles ‘extrê¬ 
mement petites & peu aérées : le défaut d’eau prive 
ces malades de l’ufage des bains : quand ils font guéris 
ou manqués, ils font renvoyés dans leur falle ou réclamés 
par les prifons de Paris, s’ils ne font pas de la Maifon. 
Rien ne préfente un afpeét plus hideux que toutes ces 
filles de traitement où régnent la mal-propreté , le 



55 

défordre, les vices en pratique, & les crimes en predi 
cation. 

Indépendamment de ces Infirmeriès , la Maifon en 
contient encore dans un de fes bâtiniens deux pour les 
vénériens, hommes & femmes, qui, n’étant pas détenus 
dans la Maifon , préfentenc un certificat des' Chirurgiens 
dé l’Hôtel-Dieu, & fe font ehrëgiftrer pour attendré 
leur tour de traitement : cinquante- quatre femmes & 
cinquante-fix hommes font traités-dans le même temps. 
Le traitement dure d peu-près deux mois, tant pour le ' 
foin des malades que pour le nétoiement des falles : 
ainfî il y a environ fix cent foixante malades vénériens 
annuellement traités. Quoique fix cent foixante malades 
foient feulement traités, il s’en préfente dix-huit ou dix- 
neuf cents pour l’être, & le nombre des infetits feroit 
plus grand fi l’attente du traitement étbit moins longue» 
L’ancienneté de leur infeription, la gravité & l’urgence 
de leur niai doivent' leur fetvir cle titfe pour obtenir 
le traitement • on fént facilement que la faveur en eft 
l'in plus fur, auffi voit-on des malades infetits depuis 
plufietirs années fans avoir été appelés au traitement,. 
& même depuis plus d’un an admis dans la Maifon 
pour attendre leut tout, farts qu’il toit cnçoré venu. 

Car il y a dans les mêmes bâtimens pliïfieurs fâlles 
d'expeclans pbut les hommes 8c pour les fe nu fl es.' La 
vingt ou vingt-cinq lits fervent quelquefois à deux cents 
perfonnes : quatre y couchent à-la-fois , tandis que quatre 
autres, étendus par terre, attendent leur tour pour tes 
rem placer j & ces hommes ou femmes, ainfi entafies » 

D 4 
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font déjà fi grièvement malades, qu’ils portent ptefqtie 
tous des plaies qui demandent des traitemens provifoires 
jufq.ua ce que la maladie puifie être attaquée. Audi de 
quatre-vingt-dix perfonnes à peu-près, qui meurent an¬ 
nuellement parmi les vénériens, deux tiers fuccombent 
datas la falle des expeéïans , moins encore de la maladie 
dont ils viennent chercher la guérifon, que de la conta¬ 
gion infeéte de l’air qu’ils y refpirent. Les fièvres pu¬ 
trides 8c la gangrène y font très-fréquentes. 

Les falles de traitement, toutes petites, bafies, mau- 
vaifes, ne le font cependant pas au meme degré j la 
faveur qui accorde le traitement, indépendamment des 
titres d’ancienneté ou d’inftance du mal, accorde auffi 
la préférence des faites : mais on croira avec peine qu’au¬ 
cun Infirmier ne foit chargé du foin des malades , le 
moins incommodé foigne les autres : le même défaut 
d’attention fe porte, 8c fur les linges & fur les draps, 
8c fur, tout le traitement de ces malheureux qui femble 
leur être fait par la plus froide infouciance. Quelques 
malades nous ont fait entendre que ces foins, quelqu’in- 
fuffifans qu’ils fuffent, n’étoient pas. abfolument gratuits. 
Nous ne pouvons garantir la vérité de cette aflertion, 
que nous fommes difpofés à ne pas croire ; car elle nous 
a-été contredite, 8c par d’autres malades, 8c par les Chi¬ 
rurgiens : mais fi jamais un abus de cette efpèce pouvoit 
être exeufé , ce feroit pour ces Chirurgiens qui n’ont 
pour tout traitement qu’une nourriture infuffifanre, qui 
ne reçoivenr , ou point d’appointemens, ou des appoiu- 
temens très-modiques, 8c qui cependant, dans la force 
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de 1 agô , écrafés de fatigues, partant la plus grande 
partie de leur temps dans cet air infeét, éprouvent la 
néceflîté de quelques dépenfes. Si cet abus exifte, la 
faute en eft à l’Adminiftration, qui s’en excufe toujours 
fur les anciens ufages. 

On traite aufli, dans ce pavillon, quelques étrangers 
de la gale } mais, par une forte de prédilection, il exifte 
un projet de traiter à l’avenir ces malades étrangers dans 
un établiflement qui doit être formé aux Capucins de la 
rue Saint-Jacques. Des dépenfes allez confîdérables ont 
même déjà été faites, dans cette intention. Il paraît 
qu’elles font fufpendues ; cependant il feroit bien preftant 
de débarralfer la Maifon de Bicctre de ce traitement, 
qui n’y a lieu que depuis environ cinquante ans, & 
toujours en vertu de Réglements particuliers, & qui tient 
une place qui pourrait être utilement occupée par une 
Infirmerie : au moins fi cette Infirmerie ne contenoit 
pas tous les malades de Bicêtre , elle recevrait ceux à 
qui leur âge & la gravité de leur mal mériteraient cette 
préférence : quelques-uns au moins feraient arrachés 
à la vraifemblance de la mort} car indépendamment 
de quatre cents qui meurent, ou d’accidens ou de vieil- 
lelfe, dans la Maifon , ou ' de maladie dans les Infir¬ 
meries, un nombre au moins égal meurt à i’Hôtel-Dieu, 
ou d*ans les voitures ôc brancards qui les y conduifent. 

Un Chirurgien gagnant Maîtrife , deux Compagnons 
Sc quatre Elèves , font chargés de tous les malades de 
la Maifon , de la vifite des falles, du panfement des 
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blelfés. Il eft vrai que rétabliflemeht paié un Médecin 
& un Chirurgien en chef ; mais ceux-ci, chargés’ dè 
prefque toutes leè Maifons de l’Hôpital-général, & dé 
beaucoup de malades particuliers, viennent vifiter tthô 
fois par femaine chacune de ccs' Maifons j & leurs foins 
paflagers fe portent, ou fur des maladies extraordinaires, 
ou fut les incommodités des Sœurs & des Officiers. 
Nous nous interdifons toute réflexion fur cet inconcevable 
arrangement, qui, appliquant les plus forts falaires à ceux 
qui rendent le moins de fervices, fait toujours les pauvres 
viétimes de fes funeftes conféquences. 

Quoique la Pharmacie générale de l'Hopital-général 
foit à la Salpêtrière, une très-grande eft établie à Bi- 
cétre, pour les befoins de la Maifon. Il nous a femblé 
quefon régime prêtoit bien des moyens aux Chirurgiens, 
S’ils en vouloieht ufer, de fe dédommager de la trop 
grande modicité de leur traitement. 

La nourriture des pauvres eft de quatre onces dé viande, 
trois fois par femainè , de légumes ou de béutre, les 
autres jours, & d’une livre un quart de pain. Les pen¬ 
flons augmentent , comme nous l’avons dit, ces quan¬ 
tités. Un des plus fréquens fujets de plaintes des pau¬ 
vres, eft que fouvent plufieurs dortoirs entiers n’ont pas 
de viande les jours où ils devroient en avoir, parce que j 
leur dit-on, le calcul de la marmite a été mal fait» 
On fent que quand la cuifine des pauvres eft commune 
avec celle des Employés de toute efpèce, & que la 
règle de la Maifon ne donne à ceux-ci qu’une livre dé 
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viande , les pauvres font portés à croire que leur portion 
Retranchée angrrténte celle de leurs. Supérieurs. La. même 
méfiance produit les mêmes pkifites fur le bouillon 
réputé par les ■ pauvres le telle délayé des premières tables. 

On fent facilement combien ces plaintes peuvent être 
irijuftes, mais on fent aufll combien elles devraient 
être prévenues par un ordre de chofes qui les rendît fans 
vraifemblance. 

Le plus gland mal de cétte'Maifon, le vice qui nous 
a le plus frappé parce qu’il porte fur une plus grande 
mafTe d'hommes , & qu’il pdnrrôit être facilement ré¬ 
paré, ck'IL le défaut de travail dans foutes les dalles de 
la 'Maifon. De l’aveu des Adminiftrateurs & dé l’Eco¬ 
nome , une moitié au moins des bons pauvres pourrait 
êtié : occupée, & une Administration éclairée, les em¬ 
ploierait tfcus j car elle fendrait que' J lê prix 1 réfultant 
du travail 1 eft moins à confidërer Cjùe l’avantage d’éloi¬ 
gner, l’cifiveté d’un tel établiflement. 

Les enfdiis dé la cortedion, les enfans de choeur né 
font eux-mêmés iii forcés ni encouragés au travail : jadis 
ils - etoienf' occupés à faire des lacets, des lizières, mais 
comme la Maifüii n’en trouve pas de débouché, leur 
travail eft depuis quelque temps fufpendu, & ils font 
laides dans une entière inoccupation. 

Ce vice , vraiment condamnable , peut le paraître plus 
encore, fi l’on remarque que les Edits portant établit 
fement de ces Hôpitaux, enjoignoienr de faire travailler 
ceux qui y étoient réunis, & donnoient même toutes 
les facilités poftibles pour le débit de la main-d’œuvre. 
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La promenade dans les cours, voilà le feul pafie-temps 
de plus de deux mille cinq cents hommes, dont on 
pourroit rendre le travail extrêmement utile, & pour 
l’économie de la Maifon, &. pour leur propre avantage, 
même pour leur propre amufement. 

Quatre ou cinq marchands privilégiés de la Maifon, 
& payant pour y tenir .boutique , vendent bien cher 
à ces malheureux ce qu’ils peuvent payer j car il faut 
que leur petite finance fe retrouve fur le prix de leurs 
marchandifes j un Marchand de vin & d’eau-de-vie , vend 
au profit de la Maifon ces deux denrées dont il fe fait 
un grand ufage, 8c dont l’oifiveté augmente la confom- 
mation. 

Le profit de quarante-fix mille liv. que fait l’adminiftra- 
tion fur cette vente eft-il légitime? Eft-il permisàunétablif- 
fement de charité d’alfeoir ainfi un impôt fur le malheu¬ 
reux , & de l’afturer par un privilège exclufif qu’il étend 
à volonté ? Ne devrait - on pas écarter foigneufement 
jtifqu’à la pofiîbilité des plaintes que de pareils trafics 
appèlent fi juftement ? Que de maux ne doivent pas en 
réfuker dans une auiïi grande maifon ? Méfiance, mur¬ 
mure des fubalternes, mécontentement envers les fu- 
périeurs j vengeance , duretés, mauvais traitement de 
ceux-ci, enfin malheur 8c injuftice pour tous. 

Indépendamment des fept cent foixante-neuf employés 
qui, comme nous l’avons dit au commencement de ce rap-< 
port, font le fervice de la maifon, une garde uniquement 
aux ordres de l’éconojne eft chargée de maintenir la police, 
de conduire les pauvres dans les prifons & les cachots, de 



veiller fur les cabanons. Elle eft compofée de deux officiers, 
cinq fergens, foixante & dix-huit foldats.Leur nourriture & 
entretien coûtent à d’adminiftration environ trente - huit 
mille cinq cents livres, ajoutant ce nombre de gardes à 
celui des différens employés, on trouve que la totalité 
s’élève à huit cent cinquante - quatre , [ce qui donne un 
employé pour un peu moins de pauvres ou détenus, & 
le total général de la dépenfe de la maifon , nous fait 
porter celle des employés à deux cent trente & un mille 
deux cent foixante-cinq liv. 

A ces détails nous ajouterons que le coup-d’œiî général 
de la maifon nous a préfepté une adminiftration aflez 
bien ordonnée , mais fans foin , fans bienfaifance , fans 
véritable principe d’humanité. Il eft vrai que ces foins 
Confolateurs, & cette pitié compatiffante ont jufqu’ici été 
peu exercés dans nos hôpitaux de France, & doivent l’être 
plus difficilement dans un établiffiement auffi immenfe j 
mais il nous a femblé que les foins deftinés aux infirmi¬ 
tés & à l’indigence, pourroient être facilement rendus 
plus complets & plus utiles qu’ils ne le font à Bicêtre , 
fans augmenter la dépenfe. 

La maifon de Seipion fournit tous les vivres de Bi- 
cètre comme ceux de toutes les autres maifons de 
l’Hôpital-général. Toutes les fournitures Sc habillemens 
font aufli envoyés du -magafin commun. 

Le compte de cette maifon dont eft chargé l’économe, 
eft donc très-borné ; il a été porté l’année dernière à 
cent deux mille liv., & la dépenfe à huit cent cinquante- 
fix mille liv. ; le bénéfice eft verfé par lui dans les mains 
du receveur général des pauvres. Dans la recette , les 
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fommesréfultantesdes pendons s’élèvent à trente-deux mille 
fix-cent foixante-cinq liv. j celles de la vente du vin 8c 
eau-de-vie à quarante-fix mille liv., 8c celle des lits feuls 
à onze mille huit-cent foixante 8c dix liv. 

Tels font les renfeignemens particuliers que nous avons 
pu prendre à Bicètre. Les comptes des autres maifons de 
l’Hôpital, ajouteront à tout ce que nous trouverons nous- 
mêmes d’infuffifant à celui de cette maifon, 8c en cora- 
plettéront l’enfemble. 

MAISON DE SAINTE-PÉLAGIE. 

Nous devons encore vous rendre compte de Sainte- 
Pélagie. Cette maifon dépendante en partie de l’admi- 
niftration générale des hôpitaux, parce qu’elle en reçoit 
en avances fes denrées de comeftibles , étoit 8c maifon 
de force, 8c maifon de retraite. Elle recevoit 8c enfer- 
mo'it les filles & femmes débauchées d’après des ordres 
du Roi. Les Décrets de l’Affemblée lui ont ôté cette 
attribution , & la force n’exifte plus. Cette maifon efl: 
encore maifon de retraite pour les filles 8c femmes re¬ 
pentantes. Elle fert auffi d’alyle aux filles d’une certaine 
^claflfe , qui , recommandées à la fupérieure 8c connues 
d’elle, viennent y faire en fecret leurs couches, & échap¬ 
pent ainfi à la honte & aux reproches publics. Elles y 
trouvent confolation, bon traitement, feeours nécelTaires, 
fecret abfolu, 8c fécurité complette. Ces afyles devraient 
être multipliés'dans Paris, & répandus dans les provinces. 
Que de réputation ils fauveroient ! Que d’enfans en 
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feroient confervés, &c combien de filles feroient, par la 
confiance du myftère, ramenées à une bonne conduite, 
à qui aujourd’hui la publicité de leur malheur ne laifie 
d’autre partie que de fe jetter dans le vice. 

Les religieufes qui conduifent cette maifon font de 
l’Ordre de Saint-Thomas de Villeneuve. Nous avons tous 
été frappés de leur ton honnête, décent & gai, elle fem- 
blent très-aimées dans leur maifon. 

Les revenus de cette maifon confident en 4800 liv. de 
revenu fixe, & en celui de penfions, tant des perfonnes 
retirées dans cette maifon de refuge, que des pension¬ 
naires logées dans l’enclos. Une éducation de jeunes filles 
entièrement féparées de la maifoivde refuge, n’y ayant 
aucune communication, quoique gouvernée par les mêmes 
dames, aporte encore à la maflfe commune, 8c augmente 
les revenus de la maifon. 

MAISON DE LA SALPÊTRIÈRE. 

La maifon de la Salpêtrière eft la plus confidérabledes éta- 
bliflemensqui dépendent de l’Hôpital-général, & mêmede 
tous les hôpitaux connus ; elle renfermoit au commence¬ 
ment de Juin fix mille fept cent quatre individus. A l’excep¬ 
tion de quelques hommes qui vivent avec leurs femmes 
dans un quartier féparé fous le nom de ménages ; cet hôpital 
ne contient que des femmes : il réunit , dans la même 
enceinte , tous les âges de la vie , depuis la plus tendre 
enfance jufqu’à la caducité ; & les intermédiaires de 
ces deux termes font remplis par toutes les mifères & les 
infirmités de la nature humaine. 
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La première réflexion qui fe préfente contre un établif- 
fement de cette nature eft fon étendue; l’impoflibilité 
d’une furveillance exaéte y eft démontrée, & la multi¬ 
plicité des foins qu’il exigerait y eft impraticable. 

Cette maifon, ainfi que toutes celles de l’Hopital-général, 
eft divifée par emplois ; mais comme aucune règle n’a dé¬ 
terminé cette claflîfication 3 nous croyons plus Ample de 
fuivre dans le compte que nous allons en rendre, la gra¬ 
duation des âges , & la divifion des infirmités. 

Les enfans placés à la Salpêtrière font, ou des enfans 
dont la pauvreté des parens eft conftatée, ou des enfans 
illégitimes. Ces deux claifes ne font admifes que depuis 
un an jufqu’à douze. C’eft de la maifon des Enfans-trouvés 
de Paris que font envoyés la plupart de ceux de la fé¬ 
condé clafle , parce qu’elle ne garde pas les enfans qui 
y font apportés, plus âgés que d’un an. 

Quelques femmes pauvres, fouvent quelques filles en¬ 
ceintes font réunies dans un dortoir commun , en atten¬ 
dant qu’elles puiflent aller faire leurs couches à l’Hôtel- 
Dieu. Elles y reviennent enfuite avec leurs enfans. Après 
le fevrage, l’enfant & la mère doivent fortir de la maifon ; 
quelquefois elles y reftent l’un & l’autre. Si c’eft un abus, 
la mil ère qui le fait folliciter , & la pitié qui l’accorde, 
le rendent bien excufable. Cette clafle de femmes nourrices 
eft un des établiffemens les plus utiles de la maifon; 
beaucoup de celles que l’extrême indigence force à y 
avoir recours, fans cette relfource , abandonneraient 
leurs enfans, augmenteraient le nombre de mères cou¬ 
pables , 8c d’enfans malheureux , tandis qu’ainfi fecou- 
^ rues 
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tues elles s’attachent à leurs enfans qu’elles nourriflent en 
ne les privant pas au moins de la douceur de connoître 
leurs parens. 

La nourriture donnée aux nourrices eft de la même na¬ 
ture que celle des autres pauvres, un peu plus confidé- 
rable, & cependant infuffifante. Jufqu’à 1 âge de fept ans, 
les enfans fortans des mains de leurs mères, ou fimple- 
ment admis à la Salpêtrière, font réunis dans un lieu 
commun appelé la Crèche. Les berceaux fans rideaux font 
propres ; les dortoirs font paflfablement aérés _, mais ils 
présentent l’inconvénient de rafiembler trop d’enfans dans 
les mêmes lieux ôc l’on fait de quelle conféquence il 
eft que les premières années de l’enfance fe paftent dans 
un air libre & pur. 

Si l’adminiftration de l’Hôpital étoit auflî pénétrée de 
cette vérité qu’il ferait à defirer, elle appliquerait à cet 
ufage beaucoup d'emplacement dont elle peut difpofer , 
ne fut-ce que celui des jardins. 

Ln fortant de la Crèche , les enfans paflent dans un bâti¬ 
ment où ils font occupés à émincer de la laine, ou à tricoter 5 
quelques-uns couchent feuls , plufieurs couchent deux. 
Après leur fixième année , les garçons font envoyés à 
la Pitié ; les filles feules reftent dans la maifon. C’eft: 
dans les dortoirs deftinés à recevoir ces enfans que l’on 
peut obferver toute l’étendue de l’infouciance de l’admi- 
niftration , & les abus d’un régime meurtrier. Dans l’in¬ 
térieur on reconnoîtra que le travail de la laine eft le* 
plus défavorable à la fanté des enfans , la plupart ont de 
légères atteintes de fcorbut, prefque toutes ont la galle , 

Rap. furies Hôpit. par M. de Liancourt . E. 
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Bc font énervées avant d’acquérir de la force. Comment 
ces individus, foibles, fans prévoyance, ne'gagneroient- 
elles pas k galle ? Au-delïiis de leur dortoir fe trouve 
placée une infirmerie où l’on traite des galleufes.- On 
pourroit demander encore pourquoi traite-t-on la galle 
dans cette maifon , quand la communication eft entière 
entre les filles traitées ,• 6c-celles qui ne le font pas ; &, 
quand par une perpétuelle, mais néceiïaire navette , les 
malades donnent la galle à celles qui ne l’ont pas, & 
celles-ci la leur rendent après lèur guérifon ? Audi toute 
la maifon en e-ft-elîe infieétée. Jeunes, vieilles, malades 
ôc bien portantes , perforine 1 n’en eft exempt. 

On ne fait, dans ces dortoirs, nul ufage de vinaigre., 
il n’y pas même de baignoires. Il fembleroit ptefque que 
l’air, l’eau '8c -la propretéferoient des moyens entièrement 
inconnus à la Salpêtrière. 

Si l’on confidère enfuîte qu’elle eft la pofitîon du 
bâtiment où font ces enfans , on le trouve placé près 
de Tégout de' la maifon • qui tépancl une odeur infecte 
dans les grandes pluies.-L’amphithéâtre d’anatomie eft 
placé ali-de {Tons des dortoirs , & l’air qui- entre par les- 
fenêtres ; eft imprégné de tous les miafmes putrides 
qu’exale la baffe - cour cm l’on entretient habituelle¬ 
ment foixante - quinze cochons mis en penfion au mois' 
par des chair-entiers de Paris. Tous les germes de cor¬ 
ruption 8c de maladie font raffemblés autour de ces en-' 
fans. f 

Telle eft la marche que l’on fuit à la Salpêtrière pour’ 
commencer les générations du "peuple auquel les ad.mi- 
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niftrateurs n’ auront à offrir un jour, pour unique patri¬ 
moine , que la force & la fanté. En fortant de ces dor¬ 
toirs les filles paffenr à un plus vafte. Elles y font au 
nombre d’environ fîx cents} on leur apprend à travailler 
en linge , faire de latapifferiè, de la dentelle & à broder. 

La nourriture de ces jeunes filles , âgées depuis dix 
ans jufqu’à vingt-cinq _eft non-feulement incomplette, fi 
on a égard aux befoins de leur âgé, mais eîle'ëft encore 
la plus mal faine que Ion puiffe offrir à des eftomacs 
débiles, à des enfans viciés par des maladies de peau, 
des affe&ions de poitrine, & habituellement fouffrantes 
par la gêne qu’elles éprouvent d’être aflifes huit heures 
par jour en travaillant fur des bancs fans dofîiers. 

Quand on fe fait rendre compte par écrit du genre 
de nourriture des pauvres , on remarque la diftin&ion 
de la foupe maigre, & de la foupe graffe , de la quan¬ 
tité de beurre , de fromage , de pois, de viande diftribuée 
chaque femaine } mais nous nous fommes fait repréfenter 
cès alimens, &l fans avoir égard aux plaintes qui nous 
ont été faites, nous les avons trouvés de mauvaife qua¬ 
lité, fans apprêt, fans cuifïon, fans goût, & la preuve 
eft fans répliqué ; c’eft que la plupart des enfans rejetent 
la foupe & ne la confomment pas. 

Les pauvres qui peuvent dépenfer deux liards-, les don¬ 
nent à une fille de fervicepour faire recuire & affaifonner 
leurs alimens, cardans ces maifons de charité, la cha¬ 
rité n’eft jamais gratuite. Celles qui ne peuvent pas faire 
cette dépenfe, énorme pour qui n’a rien, font obligées 

E 2. 
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de fe contenter de ce qu’on leur donne, & elles éprou¬ 
vent un tel befoin, qu’elles ramalTent dans les cours les 
débris d’oignons, de choux & de légumes qui ne leur 
font pas deftinés ; delà n ai dent les affections fcorbuti- 
ques, & les maux de bouche fi fréquens dans cette maifon. 
S’il eft vrai de dire que le traitement dans une maifon 
de charité ne doive pas être tel qu’il y appelle les 
fainéans , il eft au moins aufli vrai qu’il doit pourvoir 
à une fuffifante fubfiftance, qu’il doit fournir une nour¬ 
riture faine, &: que, de tous les âges de la vie, lajeu- 
nefie eft celui qui exigé les foins les plus complets. 

Le travail tel qu’il eft dirigé, nous a paru peu propre 
à en infpirer le goût. Il eft fans récompenfe pour les en- 
fans & les jeunes filles. On laide, à ce que Pon nous a 
affûté , une partie du produit de ce travail entre les mains 
des officiers pour procurer quelque douceur à leur dor¬ 
toir , mais cette diftribution fujette à un grand arbitraire, 
eft encore impoütique, en ce quelle n’aiguillonne pas la 
prévoyance des ouvriers , Sc ne leur laiffe pas la liberté 
de l’emploi du prix de leur travail. Encore fi la maifon 
plaçoit le produit du travail de ces enfans, ou même la 
partie quelle voudrait leur en attribuer, cette fomme 
modique croiffant jufqua l’âge de vingt-cinq ans, terme 
de la fin de leur éducation, pourrait leur ménager une 
utile reflource. Des pruneaux, des légumes, un mouchoir 
plus fin, voilà les douceurs que leur travail leur procure* 
Ce régime de couvent ne femble pas fait pour des en- 
fans deftinés à ne rien poffeder, & à vivre de leurs peines* 
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Lé travail eft à la tâche dans le plus grand nombre des 
falles de la maifon , dans toutes celles où il n’eft pas 
impofé par punition, 8c , la tâche Faite, les jeunes filles 
peuvent travailler pour leur compte \ mais elle fe fait len¬ 
tement \ le tems qui refte eft court, & il faut bien en 
donner à la diflipàtibn 8c au mouvement. Il feroit aifé 
d oter à ce mode de travail ce qu’il préfent’e de fervilô , 
quand il eft fans récompenfe : en y proportionnant un 
léger facrifice d’argent, on augmenterait le courage 8c 
l’efpoir , & on en ferait fupporter plus gaiement là con¬ 
trainte. On nous apréfentë dés ouvrages d’art 8c de goût 
dans la falle de broderie 8c de tapiflerie ; nulle récôm- 
pènfe particulière n’eft accordée aux plus habiles. Ainfi 
lô fyftéme dè la maiïbh tend a ânëàntir toute ému¬ 
lation dans ces ouvrières, quand la feulé ré flèmrcê qu’elles 
puiftent attendre de leur éducation, n’eft que Pambur 
du travail. Les filles 8c femmes occupées par pimitioh à 
la filature , lès femmes prifonnièrès mènlè, ne peuvent 
gagner au-delà de fix à fept liards pàt jour. Quand, d’a¬ 
près les comptes de la maifon , on voit c^uê fur à-peu- 
près fept mille individus, un fixième féùiefnent travaille 
utilement, 8c que le produit de ce travail n’eft, année 
commune , que d’environ treize mille livres, on regrette 
que cette fommé qui * bien diftribùée aux ouvrières, pour¬ 
rait leur être d’iih fi utile èncouragemènt pour le refte 
de leur vie , ne leur foit pas abandonnée. 

Celles qui né rërripliiTent pas leur tâche font punieis • 
en recevant la défenfe de fortir, fi elles font dahs l’âge 
de profiter de cette faveur. On enfermé les nutrès dans 
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des dortoirs où les femmes les plus vieilles font couchées 
à quatre, ainfi le châtiment d’une légère faute , expofe 
6c bien fouvent corrompt d’une manière irrémédiable 
la fanté d’une jeune fille , qui , pendant un féjour 
plus ou moins prolongé dans un lieu infeCt, peut ga¬ 
gner des maladies cruelles, ou prendre le germe des 
plus affreufes infirmités. On nous a affiiré que , pour 
des fautes fans doute plus graves, on renfermoit des 
filles dans des loges de folles furieufes, 6c qu’on les char¬ 
gent de chaînes. En lifanr ces faits ifolés, qui croirait 
qu’il eft ici queftion de femmes & de maifon de 
charité ? 

Très-peu d’enfans apprennent à écrire puifque, fur plus de 
Wit-cents filles, on n’en admet que vingt-quatre â ce genre 
d’inftruCïion, tandis que les maîtreffes enfeignent cj^s enfans 
du dehors qui payent leurs leçons. Une plus grande partie 
apprend à lire, mais l’éducation, à cet égard, très-impar¬ 
faite, dépend encore des préférences des officières , car 
on fait bien que dans un hôpital, les difpofitions & les 
talens font comptés pour rien , fi l’on n’efi: pas protégé. 

Les effets de la protection , & de la faveur fe re¬ 
marquent plus fcandaleufement dans une certaine clalfe 
d’enfans que la • prédilection dont elles jouiffent fait ap¬ 
peler bijoux. Ce font des enfans, ou de la maifon ou de 
Paris, admifes comme pauvres fans aucun des titres qui 
donnent l’entrée de l’Hôpital, 6c que les fœurs officières 6c 
autres prennent fous leur particulière protection. Beaucoup 
de ces enfans payent penfion à la fœur qui en reçoit tant 
qu’il s’en préfente, 6c tant que le permet l’indulgence 
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de la ftipérieure. Une des faeurs en a jufqu’à neuf. Ces 
enfans , mieux vécues que les pauvres, font encore mieux 
nourries, plus foiguées. Il s’écablit une force de rivalité 
de parure entre ces enfans pauvres & au milieu de 
la pauvreté. Quel cOntrafte 8c quel abus ! 

Leur nourriture qui devrait être celle des pauvres, puif- 
qu’eiles ne font à la mail'on qu’à ce titre, eft, comme 
on le fent bien, choifie.fur celle des premières tables. Lefup- 
^lément nécelTaire eft acheté des filles de cuifine, des cuifi- 
niers,& des employés qui vendent leurs portions,& qui trou¬ 
vent fans doute le moyen de s’ën dédommager } 8c nous 
dirons en paflant que c’eft un des grands abus de la maifon, 
abus qui, comme on le voit, porte fur toutes les clafles de 
cet Hôpital. 

•. Quant à celui de Fëxiftenee de ces petites filles privi¬ 
légiées , rien'ne pelât le juftifier : il eft immoral fous touS 
. les -rapports. Si .ces enfans d’adoption font pauvres, pour¬ 
quoi ne font-elles .pas traitées comme les pauvres ? Si 
elles ne le font pas., pourquoi font-elles dans une mai¬ 
fon de charité ? Les fceurs cependant les façonnent de 
longue main au genre d’éducation qu’elles croient nécef- 
faire aux places d’officières quelles leur deftinent dans 
la fuite , 8c qui jamais ne leur échappent Ce genre d’édu¬ 
cation, peu foigné d’ailleurs, eft toujours dirigé dans l’in¬ 
tention de perpétuer les préjugés & le fyftème d’arbi¬ 
traire qui conftitue le régime de la Salpêtrière. 

Revenons aux vrais pauvres. L’âge de vingt - cinq ans 
eft, pour- les filles élevées à la Salpêtrière, le dernier 
terme de leur éducation phyfique 8c morale. Parvenues 
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à cet âge, celles qui ne font pas réclamées par leurs pa- 
rens , ou demandées par des perfonnes honnêtes qui 
veuillent bien s’en charger, ou qui n’ont ni le defir ni 
la polîïbilité de fe placer au dehors, ne quittent pas la 
maifon. Elles fe clalTent au nombre des bons pauvres, 
fi elles n’obtiennent pas un petit emploi. Le nombre de 
celles qui relient efl très considérable. L’incurie, la parelTe 
qu’elles ont dû oontraéler pendant leur féjour à l’Hôpital, 
l’ignorance des conventions fociales, une forte d’hébête¬ 
ment dans lequel elles ont été élevées, fouvent des infirmités 
les rendent incapables de la domefticité, feul état auquel ce¬ 
pendant elles puilTent prétendre. La plupart de celles qui 
fortentde la maifon tournent très-mal, & quand elles nefe 
livrent pas à la débauche, elles font renvoyées &c rentrent 
à l’Hôpital. Enfin on aura peine à croire que quand les 
fondations de la maifon donnent un troufieau 8c trois 
cent liv. aux filles qui fe marient, il n’y en ait pas plus 
de deux ( année commune ) qui profitent de cet avantage. 

C’eft ainfi que la Salpêtrière dévore les générations 
qu’elle élève à grands frais, ou qu’elle recrute les clafiès. 
fangeufes de la fociété. 

La clafie des bons pauvres eft la plus confidérable de la 
maifon. Quelques genres de maladies font féparés ; mais 
fi on excepte un petit nombre de grandes divifions , tous 
les âges, toutes les infirmités font confufément mêlés 
dans ce cahos de mifères. 

Une falle contient uniquement des aveugles; elles 
couchent deux. Ces femmes qui, pour la plupart vien¬ 
nent de l’Hôtel-Dieuj font cenfées incurables, &c , comme 



73 

telles , on ne tente aucune opération quipuifTe les guérir. 
Les paralytiques couchent feules dans deux dortoirs ; les 
autres n’offrent plus qu’un mélange dégoûtant d’infirmités 
de tous genres, & une malpropreté qui foulève le cœur. 
On ne voit pas fans peine combien peu on porte d’at¬ 
tention à foigner la vieilleflè que tout engage à confoler, 
à ranimer : le fpeétacle de la plupart des dortoirs de 
cette maifon eft vraiment hideux. Dans quelques - uns 
les femmes couchent quatre, & quelquefois cinq dans le 
même lit; d’autres contiennent fous un toit très-bas 8c 
dans une très-petite largeur quatre rangées de lits; dans 
le jour on y eft fuffoqué , on ne conçoit pas comment 
on peut y refpirer la nuit. Ces cloaques infedts doivent 
recéier des germes de putridité, fuite néceffaire de l’a¬ 
moncellement horrible d’individus déjà affoiblis par la mi- 
fère, l’âge & les infirmités. C’eft cependant fur ce fumier, 
offert comme un bienfait , que toutes les clafîès pau¬ 
vres de la fociété viennent s’innoculer une mort lente. 
Il feroit facile à l’adminiftration de réparer ces erreurs 
en claffant les différens âges, en prodiguant aux pauvres 
une furveillance plus affeétueufe ; car tout aigrit le mal¬ 
heureux , & fa mifere même lui donne des défauts qu’une 
vraie compaffionfait feule fupporter, & peut atténuer.Ilfem- 
ble aulli qu’on trouveroit facilement le moyen de donner de 
l’air dans plufieurs dortoirs, foit avec des ventilateurs , foie 
par de nouvelles ouvertures ; mais le moyen le plus efficace 
feroit de diminuer la maffe énorme des individus de la 
Salpétrière, & de réduire à une mefure précife le nom¬ 
bre des pauvres que cette maifon doit recevoir. 
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Quelques. dortoirs, un peu plus propres, font réfervés 
aux filles cle fervice qui ont-obtenu leur retraite, & à 
quelques femmes plus âgées ; car à l’exception d’elles & 
des paralytiques, le droit de coucher feul s’achète comme 
à Bicêtre, depuis quarante jufqu a cinquante écus. On 
paie encore trois cents livres à la Salpêtrière la permif- 
fion d’occuper' de petits cabinets féparés : il y en a qua- 
rante-un de cette; efpèce,. c’eft affurément payer bien cher 
un afyle maffain & fans air ‘ mais ce logement donne 
droit, à jcelle qui n’eft pas tout-à-fait pauvre, de participer 
à la nourriture de l’Hôpital : ainii U effc doublement un 
abus. 

Outre le profit que la Salpêtrière tire de la vente des 
lits & du.logement, .elle en tire encore un autre des 
-penfionnaires qu’elle reçoit • elles étoient le neuf Juin 
au nombre de.foixante-fix, & claflees dans l’ordre qui fuit : 

Quatre de 6do livres, une de 400, une de 3 5 o, fept de .3 00, 
trois de xyo 3 vingt-fix de 200 > dix-huit de r 5 0, fixde 120* 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons die efi 
parlant de Bicêtre, fur: ce mélange de pauvres, mieux 
traités, ôc de pauvres dénués de. tout; de l’immoralité 
d’un régime de maifon de charité, où l’égalité, ne règne 
pas p nous ajouterons feulement que celle qui eft en 
état de payer quatre cent cinquante livres comptant, & 
une penfion de deux cents livres , ne doit point être à 
la Salpêtrière 3 elle y tient la place d’un pauvre , & par 
conféquent il y a un individu de plus qui fouffre. 

Si pour avoir de la viande un peu plus cuite , des 
alimens mieux affaifoimés, il faut, jouir d’une forte d’as- 
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fance, on demande ce que devient alors cette charité, 
toujours '"également aétive, qui doit préfider aux diftri- 
butions de fecours. Les yeux du pauvre qui ne peut rien 
offrir, font encore bien plus offenfés par une inégalité 
de traitement qui tient à de modiques fommes données 
aux Officières de la Maifon ; on obtient en retour des 
préférences, des choix dans les alimens, ôc ces fecours, 
fi foibles qu’ils foi en t, ne peuvent avoir lieu qu’en pre¬ 
nant fur la maffe totale & dans ce cas le pauvre perd 
ôc l’Officière gagne. On ne faüroit trop le répéter , il 
n’exifte dans ces hofpices aucune bienfaifance gratuite, 
on vend tout au malheureux, jufqu’aux foins qu’on lui 
doit à tant de titres, ôc on rend fon malheur plus 
cuifant ôc plus infupportable. 

Parmi cette foule d’emplois qui, à la Salpêtrière, 
occupent tant de gens de fervice , il eh eff un digne 
de remarque. Dans un petit dortoir, très-mal-propre» 
fe trouvent feize filles,, dont Tunique fonétion eft- de 
quêter dans les differentes paroiffes de Paris; elles font 
obligées, par leur traité, de rapporter à la maifon vingt 
fols par mois ; l’excédent de ce genre de travail leur eff 
alloué \ ainfi l’aumône eft en régie, & la mendicité en 
emploi. Cet ufage eff confervé , dit-on, pour foutenir le 
privilège qu’avoit la Salpêtrière d’envoyer quêter dans les 
paroifles. Quel privilège à fouçenir-, & pour un Plôpital 
d’un aufli énorme revenu ! 

Si la loi qui exige d’être fexagénaire pour être admis 
à la Salpêtrière au nombre des bons pauvres, eft fouvent 
éludée par la faveur ôc les circonftances, elle eft plus 



7 ^ 

impérieufement fuivîe dans l’admiffioh des gens 'maries! 
Cet établiftement particulier à la Salpétrière, eft connu 
fous le nom de Ménages. Pour être admis dans cette 
claflfe, il faut que le mari & la femme foient âgés de 
fbixante ans, qu’ils foient nés dans la ville ou banlieue 
de Paris , ou bien qu’ils y foient domiciliés depuis deux 
ans : leur extrait baptiftaire, leur contrat de mariage & 
un certificat de pauvreté du Curé de leur parodie, font 
les titres qu’ils apportent au bureau , qui leur délivre un 
billet d’admifïion quand il y a une place vacante. Si la 
femme meurt la première , 8 c que le mari veuille relier 
à l’Hôpital, on le fait paffer à Bicêtre ; fi au contraire 
la femme devient veuve , elle relie à la Salpétrière 8 c 
entre dans un dortoir. 

Cet établilFement, qui remonte à 1 66$ , a été doté 
par le Cardinal Mazarin , qui donna en 1 66} à l’Hô¬ 
pital général cent foixante mille livres, pour conftruire 
à la Salpétrière un bâtiment propre à loger des gens 
mariés. Cette fondation ne leur accorde d’autre avantage 
que d’être placés dans des cellules, au nombre de cent 
huit ménages. Leur traitement en nourriture eft le 
même que celle des autres pauvres, Quand on compare 
ces ménages avec ceux des Petites- Maifons dont nous 
rendrons compte , on voit que tout ell au défavantage 
de la Salpétrière j les logemens y font fales, peu aërés; 
la vieillefïê y eft chagrine, mal-propre , la nourriture 
mal-faine, & nulle attention ne prévient les plaintes du 
pauvre : la férénité , le contentement femblent être le 
partage de la vieiUefte aux Petites-Maifons, & les pré- 
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cautions dont-on l’a environnée la rendent moins dif¬ 
forme & plus heure ufe. 

La Salpêtrière renferme auffi des folles ; le nombre 
en étoït de cinq cent cinquante lors de notre première 
vifite y elles y font bien plus mal que les fous ne font 
à Bicêtre- l’air des vieilles loges eft infedt, elles font 
petites, les cours étroites ; tout y eft dans un état d’abandon 
aufli affligeant qu’inconcevable ; tous les genres de folie 
font confondus : les folles enchaînées- (& il y en a un 
grand nombre) font réunies avec les folles- tranquilles- 
celles qui font dans les accès de rage, font- fous les yeux 
de celles qui font dans le calme : le fpeétacle de con- 
torfîon, de fureur, les cris , les liurlemens perpétuels 
ôtent tous moyens de repos à celles qui en auroient 
befoin , & rend les accès de cette horrible maladie plus 
fréquens, plus vifs, plus cruels & plus incurables. Là 
enfin , n’exifte nulle douceur , nulle confolàtion, nuis 
remèdes. On bâtit de nouvelles loges , un peu plus 
grandes , plus aeréès, moins fufceptibles d’infedtion» 
mais toujours dans le même fyftême que les autres, & 
par conféquent n’épurant, aucuns de leurs vices effentiels. 

Yingt-deux folles, un peu tranquilles, couchent dans 
onze lits ; quarante-quatre imbécilles font également cou¬ 
chées deux à deux ; les falles font fans propreté Sc fans 
courant d’air-, toutes les folles reçoivent la même nour¬ 
riture que les autres pauvres de la Maifon , & feulement 
un quart de pain de plus ^ ces quantités font infuffifantes 
pour des individus; qui, dans une agitation continuelle , 
diffipent plus que s’ils rravailloient : à tous ces maux qui 
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proviennent des localités, de l’abfence de toute efpèce 
de traitement, du trop grand nombre d’individus raf- 
femblés fur un trop petit efpace y il faut ajouter les 
contradi&ions habituelles qu’éprouvent les folles entière¬ 
ment livrées à l’agacerie des curieux qui les vifitent, & 
aux mauvais traitemens des employées qui les doivent 
foigner, & qui déjà aigries elles-mêmes par un genre 
de fervice dur & repouffant, ne les confidèrerit que 
comme des animaux à qui elles apportent la nourriture 
& l’eau , & qu’elles féparent quand ils fe battent. 
De tous les malheurs qui affligent l’humanité, l’état 
de folie eft cependant un de ceux qui appelé à plus de 
tj|;re la pitié & le. refpeét} c’eft à cet état que les foins 
devraient être‘plus abondamment prodigués: quand la 
guérifon eft fans efpoir, que de moyens il refte encore 
de douceur, de bons traitemens, qui peuvent procurer 
à ces. malheureux au moins une exiftence fupportable. 
Nous avons à cet- égard de grandes leçons à recevoir 
de l’humanité éclairée des Anglois j leurs Hôpitaux des 
fous réunifient tous les avantages, toutes les commodités, 
tous les moyens de guérifon poflibles a defirer &à pré¬ 
voir;: mais parmi tous les autres, on diftingue celui de 
Yorck, dirigé par le Doéteur Hunter, où le plus 
grand nombre de malades font guéris, & où les bons 
traitemens, les moyens de confiance, les careffes font fi 
hçureufement employés, que jamais les plus enragés ne 
font attachés, oiî que plutôt les accès de fureur & de 
rage y cèdent promptement & fans retour au régime de 
confolation & de douceur, cojnftamment employé dans 
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la Maifon : le Doétgur Hunter, donc la vie & la for¬ 
tune ont été confacrées fans, relâche à ces bienfaifantes 
fondions > eft de ces eftimables phylantropes à qui 
font dues la vénération & la reconnoiflance de toutes, les 
Nations. 

La Salpêtrière a pour les femmes une maifon de force : 
ceft dans cette a'ffreufe demeure que fous l’ancien régime, 
la police de Paris entafloit dans une centaine de lits , 
fans pitié, comme fans fecours, cinq à fix cents filles pu¬ 
bliques. On y réunifient aufli celles qui, par des Arrêts 
ou des. ordres particuliers étoient condamnées au ren¬ 
fermement. Depuis la révolution le nombre en eft pro- 
digieufempnt diminué, quatre-vingt-trois petits cabinets 
femblables.aux cabanons de Bicêtre , mais plus mal fains, 
font occupe's la nuit par une partie de ces prifonnières. 

Dans d’autres dortoirs fans air, 8 c au milieu de la 
fange, font encore aujourd’hui deux, cent vingt-huit 
femmes ; quatre vingt-quatorze font condamnées pour la 
vie, elles couchent trois dans un même lit ; cenç, trente- 
quatre autres condamnées à une réclufion plus o.u moins 
longue , la plupart flétries, attendent dans les angoifes, la 
fin de leur châtiment; elles couchent deux & font con¬ 
fondues, quelles, que foient les caufes de leur détention. 

Indépendamment des réflexions poignantes dont ce dé- 
jour d’horreur pénètre, une entr’autre pourfuit conftam- 
ment. De quelle utilité fpçut - il donc être d’ajouter à la 
privation de la liberté.,, tout ce qui peut la rendre .en¬ 
core plus infoutenable ? pourquoi par tous ces traitemens 
augmenter encore le malheur des femmes déjà fi mal- 
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heureufes ? Ah ! que l’humanité eft encore peu réfléchie, 
quelle eft même encore inconnue dans les priions fran- 
çoifes! Il y femble qu’on n’en doive ni aux criminels , ni 
même aux détenus coupables} comme fi le malheur avoir 
befoin pour être plaint, pour être confolé , d’autre titre 
que le malheur lui-même. C’eft particulièrement pour 
les prifonniers condamnés pour la vie que toutes les dou¬ 
ceurs compatibles avec leur détention devraient être réunies, 
c’eft à eux qu’elles font dues : ces malheureux n’ont plus 
d’efpoir. Parmi les prifonnières de la Salpêtrière beaucoup 
réclament la faveur du Décret de l’Aflemblée, favorable 
aux détenues. La prudence en a fufpendu l’effet dans cette 
maifon, & l’économe allure qu’il pourrait y être exécuté 
fans inconvénient. Beaucoup de ces femmes fans doute 
jadis coupables, aujourd’hui demandées ou par leurs maris 
oü par leur parens, ont expié leurs fautes par une longue & 
pénible détention, & donnent l’efpoir d’un fincère 
repentir. Nous nous croyons permis de folliciter la liberté 
de celles que l’examen de leur faute & de leur conduite 
dans la maifon, montrerait pouvoir en jouir fans danger 
pour la fociété. 

La corre&ion, qui eft le lieu de grande punition pour 
la maifon, contenoit, quand nous l’avons vifitée, quarante-' 
fept filles la plupart très - jeunes & plus inconfidérées que 
coupables : quelques-unes font des élèves de l’Hôpital, & rën* 
fermées par les ordres feuls de la fupérieure. Des réponfes 
hautaines faites à une ofïicière j des plaintes indifcrètes ; 
faut-il le dire? du vin bu avec des hommes dans un 
cabaret entretenu dans la maifon, & l’une des branches 

de 
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de Ton revenu, âvoient provoqué ces châtiments qui du* 
roient depuis fix mois 8c un an. Aucun repos, aucune 
douceur, aucun exercice pendant tout le tems de leur 
détention , 8c toujours cette confufion d’âge , toujours ce 
mélange choquant de jeunes filles légères avec des femmes 
invétérées dans le vice, qui ne peuvent leur apprendre que 
l’art de la corruption la plus effrénée. Il eft tems de 
reconnoître & d’enfeigner par-tout qu’une punition qui 
n’améliore pas eft abfurde, 8c que celle qui peut cor- 
rompre eft’ criminelle. 

Prefque toutes les femmes de la Force, fur - tout les 
jeunes, travaillent au profit de la maifon : on leur ac¬ 
corde, dit-on, quelques douceurs au-delà du traitement 
ordinaire des pauvres, mais elles ne leur parviennent 
que par la volonté des Sœurs. On abandonne aux femmes 
qui ne favent que filer 8c tricoter, le produit de leur 
travail; mais il faut faire vendre leur ouvrage, 8c le peu 
qu’elles en retirent eft fi modique, que, malgré leur foli- 
tude 8c leurs befoins, les' meilleures ouvrières ne gagnent 
pas au - delà de dix fols par femaine. 

Les prifonnières qui payent une penfion font nourries 
en conféquence : celle qui fe trouve attaquée de maux 
vénériens, eft envoyée à Bicêtre pour y être traitée ; 
celle qui eft groffe, eft placée dans un lieu particulier 
deftiné à cet ufage ; enfin celle qui eft malade , eft 
foignée dans l’infirmerie de la Force. 

Des cachots moins affreux que ceux de Bicêtre, mais 
bien horribles encore 8c bien fombres', étoient déftinés aux 
prifonnières qui donnoient des mécontentemens graves; 

Rap. fur les Hôpit. par M . de /Liancourt. F 
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ils ne feront plus mis en ufage. On ne peut imaginer 
comment des femmes ont pu defüner à d’autres femmes 
des lieux de punition dont l’afpeét fcul fait .friflonner , 
ôc où un être foible, malheureux, 8c fréquemment fuf- 
ceptible d’une frayeur exceffive, trouvoit toujours un fup- 
plice affreux, 8c fouvent encore la fource de beaucoup de 
maux pour le refte de fa vie. 

Dans plufieurs dortoirs on trouve de petites infirme¬ 
ries affez propres mais uniquement deftinées aux offi- 
cières, aux filles de fervice 8c à quelques privilégiées j 
le pauvre eft conduit à l’infirmerie générale ; beaucoup 
de vieilles femmes languiffent dans leur dortoir, 8c meu¬ 
rent fouvent fans qu’on, ait eu le tems de les fecourir. 

L’infirmerie générale, la feule qui exifte encore en ac¬ 
tivité dans toutes les maifcms de l’Hôpital - général, ne 
manque pas abfolument d’air 8c de propreté, mais les 
falles contiennent trop de lits} les lits font trop chargés 
de bois , & font ainfi plus fufceptibles de recevoir 8c de 
conferver des miafmes putrides. Les maladies font con¬ 
fondues à-peu-près fans diftinétion dans ces falles, les 
âges font encore moins féparés. Le nombre des malades 
eft, au terme moyen, d’environ trois cents. 

Depuis que l’infirmerie eft établie à la Salpêtrière, la 
mortalité n’eft dans la maifon que d’un peu moins d’un 
dixième, le nombre de morts, dans les grandes 8c petites 
infirmeries , dans les dortoirs, étant, année commune, de 
fix cent vingt. Avant qu’elle fût établie elle étoit de plus 
d’un fixièmej cinq cents malades mouroient à l’Hôtel- 
pieu, 8c quatre cent cinquante dans les dortoirs où la 
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probabilité de la mort étoit encore moins forte pour lés 
pîus malades, fans aucun traitement, que par la chance 
du tranfport & du traitement de i’Hôtel-Dieu. L’expé¬ 
rience à ainfi achevé de démontrer la grande utilité de 
l’écabliftement des infirmeries, qui peut cependant dans fes 
détails être beaucoup perfectionné. Le fentiment des Mé¬ 
decins 6c Chirurgiens eft que le mauvais air, la faim, 
la mauvaife qualité des alimens, Sc les effets trop certains 
de la communication intime des jeunes perfonnes en- 
tr’elles, engendrent l’épuifement, le marafme, le fcorbut, 
la galle lépreufe, les fièvres putrides, maladies les plus 
communes dans, la maifon. 

On a établi un traitement pour la galle ; mais les 
jeunes filles , comme nous l’avons dit, fans céffe enfem- 
ble, la donnent & reprennent continuellement • elles 
n J en guériffent jamais , 6c, pendant le cours de leur vie, 
ces créatures infortunées confervent des maladies de peau ; 
qui, combinées avec toutes les autres infirmités qui leur 
furviennent, en font néceffairement 'les êtres les plus 
viciés de la nature. 

Qu’on ne croie pas que nous exagérions : il n’eft pas 
une jeune fille, il n’eft pas de femmes, de quelque âge 
quelles foiehc, à la Salpêtrière, qui n’ait la galle ou ne foie 
prête à la recevoir. 

L’infouciânce habituelle eft pouffée au point qu’il 
n’y a pas de lieu particulier pour guétir-les perfonnes 
âgées qui gagnent cette maladie , & que trois ou quatre 
baignoires, abfolument infuffifantes pour ce genre de 
fervice, font encore mifes à l’écart 6c hors d’ufiige de* 
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puis long-tems. Cependant cent dix-huit lits, où l’ont 
entaffe des galeufes de toute efpèee, fans air, fans prô- 
preté, fans foins , figurent fur les états que l’on fournit 
à l’adminiftration, & un dortoir particulier paffe pour une 
infirmerie où l’on traite les maladies de peau. 

La falle la plus horrible que l’on puifTe préfenter aux 
yeux de celui qui conferve quelque refpeéfc pour l’huma¬ 
nité , eft celle où près de deux cents filles jeunes & vieilles 
attaquées de la galle, des écrouelles & de la teigne , 
couchent pêle-mêle, quatre & cinq dans un lit, fe com¬ 
muniquant , fe compliquant tous les maux que la fré¬ 
quentation peut donner. Combien de fois , en parcourant 
tous ces lieux de mifère , ne fe dit-on pas avec horreur, 
qu’il feroit prefque moins cruel de larfièr périr l’efpèce 
humaine, que de la conferver avec auflï peu de mé- 
nagemens. 

Un méderin dont les forces ne peuvent fuffire à tant 
de malades, une apothicairerie faftueufement montée , 
parce ce qu’on en tire des objets de confommation uti¬ 
les , des chirurgiens très-mal payés , indécemment logés, 
parce qu’ils ne peuvent offrir que du talent ; tel eft ce qui 
complette le fervice de fanté de la Salpêtrière. 

La comptabilité y eft, comme dans toutes les autres 
maifons de l’Hôpital, faite par l’économe ; la recette , 
compofée de toutes les ventes dont il feroit jufte de dé¬ 
truire l’ufage , fe monte à quatre-vingt-fept mille fix 
cents liv., ôc la dépenfe faite par l’économe à cent dix 
mille liv. 

Le nombre des employés de toutes claffes dans cette. 
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maifon eft de douze cent trente-quatre, dont trois cent 
quatre-vingt-cinq hommes & huit cent quarante - neuf 
femmes, ce qui, pour fix mille fept cents, donne la pro¬ 
portion d’un employé pour un peu plus de cinq pauvres. 

En terminant cette longue énumération d’abus dont 
nous avons fupprimé beaücoup de détails , qu’il nous 
foit permis de rapprocher le tableau de Bicêtre & de la 
Salpêtrière, tel que leur comparaifon nous le fait voir. 

Dans la première de ces maifons, le defpotifme des 
fubalternes eft plus calme, plus voilé: ce font des hommes 
qui commandent. Dans la l'econde » il eft plus aétif, plus 
tracafiier , plus dur même ; des femmes, ont l’empire. 

La fainéantife, le vice & la fcélératefle font réfugiés à 
Bicêtre; l’aigreur, l’envie & la corruption font fans cefle 
en aétion à la Salpêtrière. 

L’oifiveté éherve les hommes à Bicêtre; le travail 
forcé tue les enfans de la Salpêtrière. 

La malpropreté eft par-tout la même , mais elle eft 
d’une bien plus dangereufe conféquence pour la fanté des 
femmes ; enfin l’afpeét de Bicêtre eft plus horrible, celui 
de la Salpêtrière plus dégoûtant. 

Dans ces deux maifons , le nombre des employés 
n’eft dans aucune proportion avec la nécellité du fervice ; 
ils appàuvriflent, fi l’on peut parler ainfi, les pauvres mêmes, 

l’adminiftration qui ne voit en eux que des protégés , 
les conferye, & par bienfaifance , & par habitude. 

Nous finirons comme nous avons commencé : une 
maifon de charité qui doit entretenir journellement fept 
mille individus de tout Age & de toute efpèce, ne peut. 

Fi. 


être bieh admmiftrée ; une prévoyance plus grande, uni 
humanité nvjeux“ entendue, une activité plus furveillante, 
adouciraient à Bicêtre& à la Salpêtrière le fort des pauvres , 
rendroient l’ordre des chofes beaucoup moins mauvais, 
mais ne pourraient jamais le rendre bon. 

MONT-DE-PIÉTÉ. • 

Le Mont-de-Piété, compris dans les Maifons qui 
forment le grand établiffement de THôpital-générai, n’y 
a été réuni, en 1779, lors de fa création, que pour 
augmenter les. revenus des pauvres, & donner ainfi une 
intention fainte à cet établiffement qui, pour quelques 
malheurs quil fert êc qu’il prévient, eft la fource & le 
moyen d’un beaucoup plus grand nombre qui n’exifteroient 
pas fans lui. 

Six des Adminiftrateursdel’Hôpital-général régiffoient, 
fous rinfpeétion fupérieure du Parlement, ce vafte éta- 
blilfement.i 

L’argent prêté à deux deniers pour livre par mois 
compofe le revenu de cette Maifon. Celui quelle em¬ 
prunte pour fatisfaire à ces prêts, confomme la moitié 
de ce produit. Dans les cinq pour cent de bénéfice refi¬ 
lant, les frais d’admini fixation font; payés : le refte rentre 
dans les coffres, de l’Hôpitabgéôétii • mais coiliffte il a 
dû fupporter les frais de l’établifTement, il réfùlte .que 
depuis la création, à trois cent mille livres près, il n’a- 
encore bénéficié de rien. Il faudrait être entré dans tous 
jes détails des befoins de cette Maifon & de fcs dépenfes. 


*7 

pour pouvoir prononcer fi l’Adminiftration aété-aufïï éco¬ 
nomique que doit être celle qui régit le bien des pauvres. 
Nous nous fbmmes bornés à reconnoître que les frais 
d établififement ont monté jufqua préfent à dix-fept 
cent mille livres, Se exigent encore environ cent mille liv., 
fi toutefois on ne conftruit pas un pavillon conhdérable 
compris dans le plan qui n’eft pas encore commencé, 
êc qui occafionneroit une grande augmentation de dé- 
penfes. 

On ne peut trop admirer dans cette Maifon, l’ordre de 
la comptabilité qui, compofée de plufieurs natures de 
recettes 8c de dépenfes , 8c de la multitude la plus com¬ 
pliquée de détails différens, eft fimple, bien ordonnée, 
claire , & donne vraiment l’idée de la perfection. 

Le revenu du Mont-de-Piété dépendant abfolument des 
nantiflemens qu’il reçoit, ne peut être évalué avec préci- 
fion. Si l’intérêt du prêt pouvoit être diminué, cette 
Maifon préfenteroit plus d’utilité & moins de dangers. Il 
feroit bien heureux que des Cailles. Nationales ou Munici¬ 
pales puflent remplacer cet érablilTement moins nuifibie,’ 
moins dangereux, fans doute, que les repaires d’Sfuriers 
qui, fans loix , affranchis de toiite infpedion , ruineraient 
plus certainement 8c plus promptement les malheureux 
obligés d’y recourir. Maïs une adminiftration paternelle 
êc furveillanre „ affez divïfée pour n’avoir pas toujours l’in¬ 
quiétude d’être , trompée , 8c pour bien connoïtre les 
befoins, fauveroit bien des fortunes , préviendrait bien 
des dêrangemens, bien des vols; enfin, feroit aufii mo¬ 
ralement queconomiquement utile , & la Conflitution 

F 4 . 
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aéhielle nous doit foire e-fpérer d’en voir l'établiSSement 
dans les grandes villes & dans les Déparcemens. Ecarter 
des Citoyens le pl is grand nombre decueils, leur pré¬ 
senter la poflïbilité du plus grand nombre d’avantages; 
voilà le devoir & le bonheur d’une bonne Adminiftra- 
tion réfultante d’une Constitution libre & Sage, 


RÉSUMÉ GÉNÉRAL. 

En conlidérant l’enfemble de l’Hôpital-général, la 
réunion des Secours de toute efpêce qu’il donne , la 
maire de revenus dont il jouit, on ne peut Se refuSer 
à rendre hommage aux vues grandes & bienfaiSantes 
qui ont raflemblé dans ce centre commun tant de 
moyens d J allîfter la misère Sc de conSoler le malheur. 
Aucun autre lieu du monde ne donne l’exemple d’un 
établiflement charitable d’une auffi grande étendue, & 
qui, dans l’intention de Sa Sondation , doive pourvoir 
aufli ^empiétement aux beSoins de ceux qu’il aflifte. En 
effet, rHôpital-général -doit , par la lettre mênae des 
fondations •particulières, des dons royaux, des loix qui 
règlent Son inffitution, Ses devoirs & Ses relïources, 
élever les enfons pauvres ou abandonnés dès leur naif- 
fance , pourvoir à leur nourriture , veiller à leur Santé 
à leur éducation, les former au travail, les mettre en 
état d’exercer un métier, les Surveiller dans leur appren- 
tiffage, les Suivre dans les premiers temps de leur jeu- 



neiïe, marier les filles ou les placer, recueillir & foigner 
toutes les infirmités, accueillir la vieillefie pauvre, la 
confoler, répandre enfin des fecours & des adouciffe- 
mens fur toutes les infortunes. Jamais dans aucun des 
titres qui ont fondé ou réuni à l’Hôpital-général les dif¬ 
férentes Maifons dont il eft compofé, il rie$ parlé de 
penfion, de ventes d’aucune efpèce , de fecours mis a 
prix d’argent ; ils doivent être tous gratuitement donnés 
aux pauvres , & l’économie de l’Adminiftration y eft 
toujours exprefîement ordonnée. Ainfi, cet immenfe éta- 
bliflement a été formé dans les vues lés plus pofitive- 
ment exprimées de bienfaifance, de prévoyance & de 
charité; mais il portoit dans fou étendue, dans la na¬ 
ture & les formes de fon Admimftration, le germe de 
tous les abus qui s’y font introduits, & qui ne pouvoient 
point n’en pas détériorer bientôt les intentions. 

L’Adminiftration fupérieure étoit, comme nous l’avons 
dit, compofée de l’Archevêque de Paris, des Premiers 
Préfidens des Cours Souveraines, du Procureur-général 
du Parlement de Paris, du Lieutenant de Police, du 
Prévôt des Marchands , de toutes perfonnes enfin qui ne 
pouvant, par l’étendue de leurs occupations perfonnelles, 
fe livrer à des examens partiels, ne connoiffoient que 
des réfultats de comptes , n etoient appelés à prononcer 
que fur les affaires majeures; 6c leurs décidions, toujours 
préparées, &• maîtrifées en quelque forte par les détails 
dont ils n’etoient pas inftruits, fe trouvoient diétées tou¬ 
jours aufïi d’avance par ceux-mêmes qui les provoquoient. 
Les Adminiftrateurs-gérans eux-mêmes, chargés fouvent. 
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comme nous l’avons dit, de fondions publiques, occupés 
de leurs affaires particulières, ne pouvoient donner une 
attention de tous les momens à une Adminiftration aufli 
immenfe, aufli compliquée, qui demande & des foins 
au dehors, & une continuelle furveillance intérieure. La 
partie des fubfiftances, des approvifionnemens, régie par 
les Adminiftrateurs, en occupe elle feule plufieurs qui 
s’y confacrënt prefqu’entièrement. Sans doute on peut 
dire, & il nous a femblé à nous-mêmes que ce mode 
d’Adminiftration, le plus embarafle de détails, le plus 
compliqué, le plus néceflaire à furveiller fans cefle, & 
par conféquent le plus fufceptible de gafpilla.ge & d’abus 
de toute efpèce, n’étoit pas même le plus économique, 
qu’il ne convenoit pas fur-tout à l’approvifionnement d’un 
aufli grand nombre de maifons eonfidérables } mais il 
exifte, & ces détails, encore une fois immenfes, exigent 
une correfpondance, des foins, une prévoyance conti¬ 
nuelle , & fertvent à prouver que l’Adminiffration adive 
de toutes les parties de l’Hôpital-général effc au-defliis 
des moyens d’hommes qui, s’y livrant gratuitement, 
doivent conferver quelques momens à leurs intérêts par¬ 
ticuliers & à leurs autres devoirs. De là il eft arrivé qu’ils 
ont dû donner leur confiance entière aux Economes & 
Supérieures des différentes Maifons ; que v plus iis ont 
apporté, daps leurs fondions, d’amour du bien, de bien- 
faifance & de charité, plus ils ont dû être facilement 
féduics par ceux qui leur en faifoient entendre le langage. 
De là on voit comment, féduits par l’opinion du mérite 
des perfonnes dans lefquelles ils avoient placé leur côn- 
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fiance, les repréfentations, les plaintes, la vérité pou-* 
voient difficilement leur parvenir} comment la propo- 
fition d’une dépenfe, d’un changement, d’un Réglement 
nouveau qui leur étoit préfenté avec l’apparence d’ùne 
amélioration dans le fort d’une clafTe de pauvres ou de 
quelques individus, ne trouvant pas de contradiéfceurs, 
devoit être promptement confentie par eux, 8c comment 
ainfi , avec les intentions les plus pures, ils autorifoient 
fouvent un abus en croyant ordonner une inftitution 
fecourable. Nous fouîmes loin de vouloir faire entendre 
que les perfonnes dirigeant aujourd’hui ces grandes 
màifons, nous aient paru remplir imparfaitement leurs 
fonétions ; plusieurs même nous ont femblé très-occupées 
du foin des pauvres, très-pénétrées de leurs devoirs ; nous 
avons feulement voulu faire connôîtrê combien, par la 
nature des chofes, les Adminiftrateurs les mieux inten¬ 
tionnés trouvent d’obftacles à faire de bons choix. 

Cette confiance, néceffairement aveugle, des Admi¬ 
niftrateurs dans ceux qui font en première ligné au- 
deftous d’eux, a dû encore entourer ceux-ci de féduétion, 
d’hypocrifie , 8c produire ainfi un mauvais choix de fé¬ 
conds employés 5 ; ca-r les âmes honnêtes font généralement 
fières, & fe prêtent peu aux moyens fi familiers a l’in¬ 
trigue, qui fe retrouvent par-tout où il y a à obtenir, 
& d’autant plu^dangereufement pour celui qui diftribue 
les faveurs, que toujours ils prennent‘fes couleurs. 

De là l’énorme difproportion d’employés avec les pau¬ 
vres â afïifter, ejle eft de plus d’un fur cinq ; de là le 
traitement plus confidérable de ces employés , l’abon- 



dance de leurs commodités , d’une forte de luxe qui 
contrafte douloureufement avec i’infuffifance du fecours 
des pauvres, de là le choix, fouvent mauvais, des Gou¬ 
vernantes qui, prifes dans les élèves de la Màifon,& 
n’en connoiffant que les ufages, en enfeignent & en per¬ 
pétuent néceffairement l’ignorance & les abus} de là cette 
charité peu réfléchie qui, entaffatit dans les maifons 
un beaucoup plus grand nombre de pauvres qu’elles n’en 
peuvent contenir, nuit à la fanté, au bien-être de tous, 
& augmente à Un point confidérable la chance des mor¬ 
talités : de là enfin cette indifférence pour les malheureux, 
vice véritablement capital de cette grande Adminiftra- 
tion, Sc par lequel aucune claffe n’étant encouragée au 
travail , les pauvres âgés y végètent malheureux, & les 
enfans y prennent 'le germe de tous les vices qui pré- 
deftinent en quelque forte le refte de leur vie au mal¬ 
heur, à la misère & au crime. 

Les mêmes caufes influent aufli impérieufement fur 
la nature des dépenfes. 

Le revenu de’ l’Hôpital - général s’élève à environ 
3,600,000 livres, fans çpmpter celui des Enfans-Trouvés, 
qui fe monte annuellement à près d’un million, & dont 
radminiftration eft diftinéke : il doit faire face à la dé- 
penfe des maifons de la Salpêtrière, de Bicêtre, de la 
Pitié, du Saint-Lfprit, d,e Sçipion y il n@ fournit que les 
comeftibles aux trois maifons des EnfansrTrouvés, & il 
n’en fait que l’ayance, à Sainte-Pélagie. 

Les çomeftibles dp ces maifons font eftimés environ 
110,000 livres j le refte n’a donc pour pbjet que les dirç 
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mille neuf cent foixante-neuf individus fecourus dans les 
quatre maifons où ils font admis. Nous prenons pour 
nombre abfoliij le nombre aétuel, quoique les circonf- 
tances le rendent phis eonfidérable qu’il ne l’eft ordinai¬ 
rement * & nous .diftrayons de la totalité des individus 
trouvés dans la maifon, les employés fupérieurs des deux 
fexes, qui ne peuvent être compris dans la claflb des 
pauvres, où nous laidons les employés fubalternes : & 
nous trouvons ainfi, que la partie de la dépenfe, affeéfcée 
particulièrement aux pauvres, c’eft-à-dire, la nourriture 
& l’habillement, ne s’élève qu’à un million cinquante- 
cinq mille livres, fur trois millions fix cent mille livres; 
les frais d’adminiftration, engagemens, rentes à payer (&: 
il y en a pour environ x 00,000 liv. ), & particulièrement les 
réparations & les bâtimens, confomment tout le relie (1). 

(l) Dépenfes des Maifons dépendantes de 1 ‘Hôpital-général. 
A 731. ij f. j d. Nourriture de 5,913 
individus à la Salpê¬ 
trière .. 436,1571. 13 f. 3d. 

79 n » Nourriture de 3.540 

individus à Bicêtre. 281,607 « 

70 17 2 Nourriture de 1,396 

individus à la Pitié. 98,918 4 8 

129 6 n Nourriture de 120 

_individus au S. Efprit. 15,521 1 o - x > 

A 75 1 . 17 f. 4d. L’un portant l'autre , 10,966 individus 


çoûtent pour leur nourriture.833,2041.7 f. 11 d 

20 7 4 Leur habillement coûte ..223,300 » n 



. Le total de leur dépenfe réelle eft 

donc de ............... *,053,5041.7/. i«L 
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Cette difproportion eft effrayante : cette dépenfe énorme 
pour des objets étrangers au véritable objet des revenus, au 
ibuîagement direét des pauvres , eft encore un viçe inhé¬ 
rent en quelque forte à un écabliflement aufli confidérable. 
Peut-être eût-on pu mettre dans les bâtimens moins de 
magnificence, n’en pas faire conftruire en aufli grand 
nombre , y employer plus d’économie : comme nous ne 
fommes entrés dans aucun de ces détails, nous ne pou¬ 
vons avoir à cet égard un avis bien arrêté. Mais toujours 
eft-il vrai qu’il falloit des infirmeries , des falles, des 
cuifines \ qu’un hôpital qui a près de 4,000,000 livres de 
revenus, n’apporte néceflairement pas dans l’emploi des 
fonds la même économie qu’une maifon dont les revenus 
8 c l’adminiftration font bornés 5 que les mêmes Âdmi- 
niftrateurs, remplis de vues fages & de bonnes inten¬ 
tions, mettent cependant dans la dépenfe qu’ils or¬ 
donnent fupérieurement une forte de foiblefle 8 c de 
complaifance , quand les comptes ne font rendus qu’à un 
bureau qui n’a pas le loifir d’en vérifier les élémens, que 
s’ils dévoient être rendus publics & fournis à l’approbation 
& à la cenfure de tous leurs Concitoyens, & qu’enfin la 
grandeur vraiment monftreufe de cet établiflement, fe 
trouve prefque toujours la première caufe, la caufe prefque 
néceflaire des abus. 

N’étant pas chargés par l’Aflemblée de préfenter des 
vues d’amélioration fur les maifons de Charité de Paris , 
nous nous bornerons feulement à dire que fi le fyftême 
des fecours à domicile prévaloit, fyftême.qui préfente 
çntr’autres avantages précieux, celui de répandre les bien- 
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feits fur toute la famille du fecouru, de le laifïèr entouré 
de tout ce qui lui eft cher, 8 c de reflerrer ainfi, par l’âlfifi» 
tance publique, les liens & les affrétions naturelles, 
l'économie qui en réfuterait feroit très-confidérable, 
puifqa’une fomme beaucoup moins conlidérable que la 
moitié de celle que coûte aujourd’hui le pauvre de 
l’Hôpital, foutiendroit fuffifamment l’individu fecouru 
chez lui, 8 c que fur près d’onze mille pauvres, ce 
mode de fecours pourroit avoir lieu pour plus de huit 
milles, c’elt-à-dire, pour les enfans 8 c les perfonnes des 
deux fexes qui ne font pas prifonniers, infenfés ou fans 
familles : le relie des individus qui ne pourraient être 
affiliés que dans des Hôpitaux, divifés dans piufieurs 
maifons, recevraient des fecours plus entiers, une af- 
liftance plus pérfonnelle, plus confolatrice. L’Adminif- 
tration, moins étendue, feroit plus fufceptible de per- 
fedion, 8 c les Adminillrateurs bienfaifans 8 c vertueux 
qui en feraient chargés, feraient plus complètement rri- 
compenfés de leurs peines, par le fpeétacle du bonhe ur 
des pauvres confiés à leurs foins, 8 c qui feroit leur ou¬ 
vrage. 

Avant de terminer ce long Rapport, nous croyons 
devoir fixer l’attention de l’A d'emblée fur la diminution 
qu’éprouve l’Hôpital-général dans fes revenus. 

La fuppreffion des indemnités qui lui avaient été 
accordées par le Gouvernement, en remplaceme nt de la 
franchife des droits d’entrée, lui enlève 308,000 liv. - 
la diminution de la recette des droits d’entr ée perçus 
en fa faveur eft, pour les fix premiers mois de cette 
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année , de 400,000 livres; Sans doute cette perte quî 
ne fera pas la même à l’avenir, ne peut pas être évaluée 
conftamment à 8oo,oco livres ; mais toujours fera-t-elle 
diminuée, ôc , pour cette année , elle l’eft de cette fomme. 

Les droits fur les Spe&acles font réduits, pendant ces 
mêmes premiers fix mois, de 30,000 liv. 

La deftruétion fi légitime des privilèges pour l'im¬ 
pôt , coûtera à l’Hôpital, en vingtièmes ôc en taille pour 
fes biens de campagne qui en étoient exempts, plus de 
40,000 livres. 

On peut donc eftimerà x,100,000 liv. environ la perte 
qu’éprouvera cette année l’Hôpital-général dans fes re¬ 
venus, ôc à 800,000 liv. au moins fa perte des années 
fuivantes. 

Une Adminiftration plus éclairée Ôc plus vigilante , 
van ordre de chofes meilleures dans ce grand établiiTe- 
ment* pourront probablement rendre à l’avenir ces re- 
ve nus fuffifans pour le nombre de pauvres qu’ils doivent 
aflïfter, ôc ils pourront encore en recevoir un meilleur 
ôc un plus heureux traitement, condition nécelîàire ; 
mais il faut arriver à ce terme , & la pofition actuelle de 
cette branche de revenu des pauvres follicitera l’attention 
de l’A fTemblée. 

La déclaration folemnelle qu’elle a faite de mettre 
au rang de fes premiers devoirs les fecours ôc la pro- 
tedtion à donner à la clafle malheureufe, doit ôter toute 
inquiétude à ceux auprès de qui les ennemis de la chofe 
publique voudraient employer encore ce moyen d’alarme 
ôc de mécç entendement. 
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G’Esudans l’hofpitalité dés aricieiis tenips que fon 
doit rechercher lès premières traces des établilfemehs 
cohmis parmi nous fous le -.‘nom d h Èôpit'aWx.' Dans cès Hôpj 

1 f i v ! . . . .. t , . . taux.. 

liée les recules j ou 1 exercice de cette vertu etoit en grand 
honneur , il y avoit dans toutes les Contrées civilifées 
des afiles ouverts pour lés étrangers. ' Tel étoit fur-tout 
l’ufage généralement établi dans l’Orient ^ divers mo- 
nürnens hiftoriques rie laiflfent aucun lieu Üe doutet que 
les premiers Hôpitaux n’aient‘ été une imitation ‘ de ces 
antiques établi (Terriens. 

Lorfque la Religion Chrétienne fe fut répandue, ces 

A 



afilës prirent une autre forme. Les pèlerinages 
furent alors en grande pratique , St le premier fruit 
de cette Religion fut d’excitet parmi fes profélytes s 
une charité que les perfécutions tendaient encore à 
rendre plus ardente. Touchés des maux auxquels étoient 
expofés des milliers de Fidèles, à peine échappés au* 
fupplices, aux.prifons affreufes, âux travaux publics, aux¬ 
quels ils âVoieüt été condamnés, les Empereurs s’em¬ 
pressèrent de leur àflurer, dans de fpacieux 'hofpices, les 
fecours Sc les confolations de la Religion qu’ils avoient 
embraflee & défendue* 

Tel fut l’objet des premiers Edits publiés par Cons¬ 
tantin t à la piété duquel on dut les premiers afyles 
cie ce genre j cet ufage religieux fe perpétua dans le Bas- 
Empire. Les Hôpitaux fe multiplièrent ptodigieufement 
en Italie , en Efpagne, fur-tout du temps des Croifades. 
Ce fut â ces pieufes expéditions que dut principalement 
fon origine l’Hôpital de Saint - Jean de Jérufalem. A 
Malte il y avoir un riche Hôpital pouf les malades 
indigens j fervi par des Chevaliers, en mémoire de l’inf- 
titution des Chevaliers hofpitâliers. Enfin, on ne peut 
douter que les premières Commanderies de Malte n’aient 
été des hofpices ou auberges de pèlerins, allans & re- 
venans des Groifades. 

En France , comme dans toute la Chrétienté, les 
premiers Hôpitaux ne furent aufii que des afyles pour 
les pèlerins. On les trouve exiftans dès les premiers temps 
de la Monarchie ; mais on n’a nulle trace certaine 
de leur première inftitution. L’origine des plus anciens 
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Hôpitaux du Royaume fe petd dans l*cbfcunté des iëtripsi 
on fait feulement que leurs revenus étoient âffignés frit 
les dons Faits au Clergé ; cà'r dâns les térhps de la pri^ | 
Initive Eglifë, on n’àccordpit de Biens à fes Miniftre's 
qu’à là Condition d’en tdnîBcrer une pâme aux Hô¬ 
pitaux. 

Ce n’eft guère que vers le huitième fiècle, que Ton 
Commence parmi nous à fuivre leur hiftoîre. On les éoit, 
depuis cette époque , prendre fur-tout différénte’s formes. j 
Dans les teihps antérieurs, ori fehibloit avoir laififé con- i 
Fondus les divers genres de malheureux 8c de misères ; 
alors on paru!: feïitir la nécëfïïté de foigneir pliiS parti¬ 
culièrement, ou à part, les pauvres malades j drï en fit 
fine clalTe féparëe , 8c ce fut d’abord dans les cloîtres j 
& même quelquefois dans les Egides, qu’on crût? à phÿ- 
pôs de lés placer : delà le nom 8c l’origme de ceux de 
nos Hôpitaux, connus fous la dénomination à’Hôtels- 
Dieu y 8c leur fituâtiod 'près des Métropoles. ^ ua " I 

Bientôt après, deux maladies cruelles donnèrent îiëii â 
des fondations, d’où réfutèrent deux genres parciehliers 
de ceS Hôpitaux , oü hbfpices : tel fut le^ feu Saint- 
Antoine y le feu Jdcre'j ou mal des Ardèhs j qui , verè 
le dixième fiée le , fit de fi grands ravâgës ëh’ FtariCet 
Prefque tout le Royaume ; le Dauphine fut^tout; fè 
fceflfentit de la maladie, te qui détermina lé Bips Ur¬ 
bain II à fonder un ordre hofpitalier, fous té dioim dé 
Saint-Antoïhéy dâns la vue de fecburir ceu* ïpii en étoîehf 
atteints, 8c de choifir* pouf lé chef-îîéù de cet Ordre , 
Vienne en Dauphiné ; OÙ > vjrigt-çrpis ans auparavant-* 
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le corps de ce Saint avoir été tranfporté de Conftanti- 
nople. 

On fait que c etoit le temps de la plus grande ferveur 
des Croifades. Sur la fin du onzième fiècle, elles intro- 
duifirent en- Europe une nouvelle calamité; la lèpre fe 
répandit de toutes parts, & le caractère de malignité 
contagieufe qu’avoit cette efpèce de maladie, faifant 
abandonner les malheureux qui en étoient atteints, on 
fut obligé d’élever des hqfpices pour les foigner ; ces 
hofpices furent connus fous le nom de Leprofériés ou 
Maladreriçs. Le nombre en fut bientôt très - confidérable. 
Suivant Mathieu Paris, il pafloit dix-neuf mille, au trei¬ 
zième fiècle, dans la Chrétienté. Un legs de Louis VIII, 
ennz5 , annonce que , dans le Royaume de France 
feuljily en avoit plus de deux mille. 

Ainfi, dès ces premiers fiècles, la France fut couverte 
d’établiflemens ou afyles pour les pauvres , qui furent 
de vrais Hôpitaux. Ces établilfemens étoient des Hofpices 
pour les .pèlerins, des Hôtels-Dieu pour les malades, 
des; établilfemens d’Ordres hofpitaliers, des Maifons pour 
le feu Saint-Antoine,& des Léproferies ou Maladreries 
dont le nombre étoit fur-tout, le plus confidérable.. Le 
feu. Saint-Antoine ayant bientôt difparu, les maifons 
qui lui étoient deftinées, ont été fuçceffivement aban¬ 
données-^ on vit bientôt aulli la lèpre s’éteindre, & la 
fureur des Croifades s étant alfoupie en même temps 
que l’habitude ôc le goût des, pèlerinages, les Ordres 
hofpitaliers fe font infenfiblement anéantis : des débris 
de ces grands établilfemens que des calamités palfagères 
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avoient nécefiités, fe font agrandis les Hôpitaux fi 
éloignés d’abord de Pufage qu’ils dévoient avoir, & dé 
l’étendue qu’ils ont acquife dans des temps poftérieurs. 

Lorfqu’on recherche quelle étoit, au milieu de ces 
diverfes vicifiîtudes, l’autorité qui dirigeoit ces grands 
établiflemens, on ne peut être afiez étonné du réfultat. 
On lie fait ce qu’on doit remarquer le plus, ou de la 
multitude d’abus qui n’ont celle de fe fuccéder en ce 
genre , ou de l’inutilité confiante des efforts faits par 
l’autorité légitime pour s’afliirer les droits qu’elle 
devoit avoir à cette adminifiration. Dans les premiers 
temps , cette adminifiration des Hôpitaux ne fut qu’une 
fonction purement eccléliaftique j foit qu’alors les vrais 
principes des Gouverriemens fulfent entièrement ignorés, 
ou que les Clercs fulfent les feuls lettrés, on ne con- 
fioit cette direéfion qu’à des Diacres ou à des Prêtres, 
qui ne reconnoilfoient d’autre juridiction que celle de 
leur Evêque j mais en s’emparant de cette geltion dans 
les premiers itemps, le Clergé n’y porta pas l’efprir de 
charité 8c de défintérelfement qui devoit le caraéfcérifer. 
Le foin dès malades fut abandonné le plus fou vent à de. 
fimples Clercs, qui fous le nom de maîtres , géraient 
à leur gré le patrimoine des pauvres. On les vit 
bientôt , dans le relâchement de la difciplinè', Convertit 
ces étâblilfemens en titres de bénéfice, 8c appliquer a 
leur profit, contre l’intention des Fondateurs, des re¬ 
venus dont ils ne dévoient être que des difpenfateurs 
charitables 8c défintérefies. 

Sous une pareille Adminifiration, le défordre dut né- 
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çe/fairernent s’introduire & amener des malverfationa 1 
Çes abus, d’abord obfcurs ou ignorés, acquirent enfiq 
un grand éclat , & il ne fallut pas moins que des a,êtes; 
çle rigueur dp la part des Conciles pour lps réprimer. 
Celui d,e Vienne défendit de conférer les Hôpitaux en 
tjrre de bénéfice à des Clercs féçuli.ers, & ordonna de 
n’en confier la geftion qu’à dps laïcs capables & fol- 
yabl'eg , qui prêteroient ferment comme tuteurs ? 8c ren- 
djroiept compte aux Ordinaires. Ce Décret fut confirmé 
par. le Concile de Trente , qui donna aux Ordinaires; 
toute infpeétion fur les Hôpitaux, 

Alors la Puiflance civile ne fembloic ^voir aucune 
part à la direétion d e ce s pieux établilTemens qu’orj 
rçgardoit fans douté comme n’ayant rien de commurj 
aveç les. chofes de ce rnoude. Vers le fixième ou feptième 
fîpcle, elle avoit paru s’occuper avec quelque foin de 
leur adminiftration : ainfi l’on attribue à Juftinien une 
|pi fur les Hôpitaux, par laquelle il étoit interdit aux 
Adminiftiateurs de difpofer de ce qu’ils auroient acquis 
depuis qu’ils feroient entrés en charge, non plus que 
les Evêques. Mais ces traces de l’autorité civile , fi elle 
exiftoit, ne fe retrouvent prefque plus ; en France au 
moins, à peine y en ayoit-il à cette ancienne époque \ 
l’Empire de Rome prévaloir alors, par fes Légats, fur la 
puiflance des Souverains : les titres des Hôpitaux étoient 
des Brefs ou des Bulles des Papes qui exerçoient la 
plus grande autorité fur ces établiflTemeris } plufieurs 
exiftent encore n’ayant pas d’autres titres. Les Conciles 
*nfm es » en appelant des laïcs à la geftion des Hôpitaux * 
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en réfervoient toute l’infpe&ion aux Ordinaires. Enfin, 
c’étoit au centre de la Juridiction eccléfiaftique qu’ils 
étoient placés, dans ces temps où la partie dominante 
de la Légiflation Françoife étoit le Droit canon. 

Cependant, foit que la PuifTance eccléfiaftique crut 
devoir fe fortifier de l’autorité civile, foit que les mal- 
verfat'ions des Clercs, dans la geftion des Hôpitaux, euffent 
appris que ce feroit un moindre facrilège qu’on ne le 
penfbit, de s’immifcer dans leur adminiftration, on vit 
le Gouvernement y prendre quelque part. Des Lettres!» 
Patentes furent données en faveur de quelques Ordres 
hofpitaliers, & de plufîeurs Hôpitaux & Maladreries de 
la Capitale & des Provinces, On rapporte au treizième 
fiècle les premières qui furent données 5, elles étoient 
relatives à l’Hôtel-Dieu de Paris. Dans les mêmes temps, 
les Rois s’emprefTbient, ou de confirmer, ou d’augmenter 
les privilèges de ces établiflemens charitables. Depuis 
Philippe Augufte, François I & Philippe- le-Bel, jufqu’à 
Henri II & François II, tous les Rois marchèrent fur 
ces traces. Mais à cette bienfaifance libérale, ils en 
joignirent une plus réelle & plus éclairée , en y réta- 
bliflant peu à peu l’ordre 8 c l’autorité. A infi on retrouve 
Une Ordonnance de François I, du 2.0 Juin 1546 > portant 
réglement pour la réformation des Hôpitaux 3 on retrouve 
de même un Réglement de Henri II, du n Février 
1553, prefcrivant l’emploi des revenus de ces maifons, 
8 c un Mt de François II, du 2 3 Juillet 1560, donnant des 
règles pour leur adminiftration. 

Ces Edits & Réglemens tendoiem à opérer un çhajv 
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gepient confidérable. Henri II avoit attribué au Grand- 
Aumônier la connoiflance & vifite des Hôpitaux de fon 
Royaume j François JE l’avoit déléguée, aux Juges Royaux: 
jl fut formé par les Ordinaires une oppofition contre 
cette Ordonnance j mais on la vit bientôt rejetée par le 
Parlement , qui arrêta qu’ils feroient feulement admis 
à la vifite , fpit en perfonne , foit par Députés, avec les 
Juges Royaux. On avoit profité d’ailleurs des fages dif- 
pofitions du Concile de Vienne , pour introduire peu à 
peu les Syndics ou Chefs des Communautés, & les plus 
notables bourgeois dans , 1 ’Adminillration des Hôpitaux} 
en mêtne temps la lèpre ayant totalement difparu, les 
Maladreries ou Léproferies furent, fupprimées, & leurs 
revenus deftinés aux Hôpitaux. 

Mais de ces entreprifes, fi bien dirigées, pn ne re¬ 
tira, pour ainfi dire, aucun fruit. Les Adminiftrations 
des Hôpitaux , à dater de cette époque, commencèrent 
bien à être_ compofées des différens. Ordres de Citoyens i 
niais aux entreprifes, aux malverfations des Çlercs, elles 
en fubftituèrent d’autres. Dans ces temps de troubles & 
d’anarchie, elles n’eurent d’autres règles que leur volonté» 
les biens -furent diffipés j le Clergé,, les Tribunaux , les 
Corps Municipaux , toujours occupés < d’étendre; leurs 
prérogatives , continuèrent, autant qu’ils le purent., de 
sktyoger des droits, & de là vint la forme multipliée 
éV.fi bi/arre des Adnfinifixations,qu’on remarque encore 
aujpurd’hui. 

Eli vain, fous Charles parut le fameux Edit de 
> -confirmé par les non moins fameufes Ordonnances 
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de Moulins & de Blois, qui illuftrèrent ce règne. En 
pofanE les premières bafes de la Légiflation Françoife, 
le Chancelier de l’Hôpital avoir cru devoir porter fes 
vues fur l’adminiftration des revenus des Hôpitaux & 
Maladreries, & fur l’entretien des pauvres. L’Ordon¬ 
nance de Moulins enjoignoit aux Officiers de Juftice de 
faire rendre compte aux perfonnes commifes à la régie 
des biens des Hôpitaux, & ordonnoit que les pauvres 
fufTent nourris, dans leur territoire fur la contribution 
de la Communauté. L’Ordonnance de Blois ajourait que 
.les Adminiftrateurs feroient inventaire , ôc qu’ils ne fe¬ 
raient ni Eccléfiaftiquçs, ni Nobles, ni Officiers; mais 
de fimples Bourgeois, bons économes; que leur nomi¬ 
nation appartiendrait aux Fondateurs ; qu’ils feroient trois 
ans en charge, &c. &ç. On ne retira prefqu aucun avan¬ 
tage de ces fàges difpofitions. Dans les fécondes que la 
France éprouvoit par les guerres, aucune loi ne pouvoit 
alors avoir de force. La féodalité d’ailleurs s’étoit em^ 
parée de tous les établifïèmens dans les domaines ufurpés, 
& le temps n’étojt pas encore venu de réprimer ces en- 
trcptifes i & de foumettre le Royaume à des lois uni¬ 
formes. . , 

Depuis cette époque cependant la réforme des Hô¬ 
pitaux parut être fuivie avec plus de confiance & de fuccès. 
Henri III, par une Déclaration de 1581, en prononça 
de nouveau la réformation ; mais ce qu’on s’étoit borné 
jufqif alors à ordonner, on prit des mefures pour le mettre 
à exécution , & ^s^Cqtnmiffions furenç. créées pour s’en 
ocçuper, 



Henri IV en créa une à deux reprifes (en 1599 8ç 
*606) fous le nom de Chambre delà Charité Chré¬ 
tienne : une autre fut établie, en 1612, par Louis XIII \ 
fous le nom de Chambre de la générale réformation des 
Hôpitaux ; elle fut compofée du Grand-Aumônier , de 
quatre Maîtres des Requêtes , 8c d« quatre Confeil- 
Iers au Grand-Confeil. Cette Commiffion fit beaucoup 
de bien pour les cirçonftances ; elle fupprima les Ma- 
ladreries , défigna les Hôpitaux inutiles , ceux à con- 
ferver, avec les moyens de les améliorer : elle propofa 
de réunir aux Hôpitaux les biens des Maladreries. Cette 
difpofition ne fur exécutée qu’en partie, ces biens ayant été 
principalement attribués aux Ordres de Saint-Lazare 8c 
du Mont-Carmel, ce qui fut confirmé par les Edits de 
1664, 1671,8c par les Déclarations de 1674, 1675 
8c 1682. ’ 

Mais cette grande violation des droits des pauvres, 
confommée par Louvois, protedeur des Ordres hofpi- 
faUers, ne tarda pas à être réparée. Peu avant cette 
réunion, avoir paru (en 1661) l'Edit mémorable, regiftré 
en Parlement, portant établifiement d’Hôpital général 
pour les pauvres mendians, invalides , orphelins, dans, 
toutes les'villes ou gros bourgs, où il 11’y en avoir pas 
dans le Royaume. G’étoit le fruit d’une des plus grandes 
& des plus humaines conceptions de Louis XIV ; il 
sagiffoit de fubvenir à la formation de ces nouveaux 
Hôpitaux. Les biens attribués aux Ordres hofpitaüers 
lui parurent propres à cet ufage , & en 1693 il donna 
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pp Edit ôtant à l’Ordre de Saint - Lazare les biens des 
Maladreries, & les attribuant aux pauvres & malades 
des lieux, fur l’avis des Archevêques, ainfi que des In-r 
tendans & CommiiTaires départis des Provinces. Une 
nouyelie Commiflion de réformation étoit ainfi créée par 
cet Edit- elle fubfifta jufqu’en 1705, & ne remplit pas 
au/!! utilement fon objet, qu’on aurait pu l’efpérer. Ses 
fonctions remplies, elle fut révoquée , toute conteftation 
étant renvoyée par Mémoires au Chancelier, pour, fur 
fon avis, & celui des Evêques des Intendans, être 
ftatué ce qu’il appartiendrait. 

En accordant ce bienfait, Louis XIV impofa de nou^ 
yelles règles aux Hôpitaux. La plupart de ceux alors 
exiftans avoient des lois & des règles différentes f de 
grands abus réfultoient de cette diverfité de régime -, il 
y fut pourvu par la Déclaration de 1698 , portant Ré-r 
glement général pour l’Adminiftration des Hôpitaux 
auxquels , par les Edits antérieurs , il avoit été uni des ! 
biens des Léproferies, & /pour ceux qui n’avoient point 
encore de Réglemens ; d’autres difpofitions furent encore 
ajoutées dans cette Déclaration, & par çelle du mois 
d’Aout 1693, qui l’avoit précédée, 

Mais le fruit de çes difpofitions le plus remarquable 
fut l’amélioration des Hôpitaux-gêner aux , on pourrait 
même dire leur création. néraux 

Ce n’eft pas cependant qu’il n’exiftât très-ancienne- 
jnent de ces derniers : on en trouve des traces dès les 
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plus anciens temps ; 8 c dans le Bas-Empire ^ au 
huitième fiècle;, on en comptoit déjà plufieurs : mais il 
n’en avoif été créé qu’en petit nombre, & c’étoit avec 
les Hôtels-Dieu qu’ils avoient été plus particulièrement 
confondus. En les féparant ou créant de nouveau, 
Louis XIY s’employa pour les fortifier par un bon ré>- 
gime, & différentes difpofitions avantageufes au bon 
ordre de ces fortes d’établiffemens, furent le fruit de 
fes foins. 

Cependant quelques germes des anciens vices d’ad- 
mimftration , laiffés. encore dans ce s réformes, y déve¬ 
loppèrent bientôt une nouvelle fource d’inconvéniens 8 c 
d’abus. L'Ordonnance ou Réglement général de 1698 
fembloit bien , dans fes détails , devoir embraffer la 
direction entière des Hôpitaux du Royaume , 8 c 
pourvoir à tout ce que pouvoient exiger la compofition 
des Bureaux d’adminiftration, la forme des Affemblées 
générales & particulières, les fondions des Tréforiers, 
la tenue des regiftres $ mais la vraie fource du mal 
échappoit encore à la vigilance des réformateurs. L’ar- 
tiple 10 , rappelant l’Edit de 1695 , confirmoit aux 
Evêques, Archevêques, & en leur abfence à leurs Vi¬ 
caires-généraux , la préféance dans les Affemblées'ordi¬ 
naires & extraordinaires. Les premiei/s Officiers de la. 
Indice du lieu dévoient être également appelés aux 
Affemblées, Cette permanence des Préfidens des Bureaux, 
8 c lecabliffement des, différens Ordres Religieux qui 
s’étoient emparés de tous les détails des Hôpitaux, 
durent néceffairement y propager une forte de régime 
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monaftique, & éloigner toute idée nouvelle de perfec¬ 
tion : l’Autorité d’ailleurs" pénétrait difficilement à travers 
les ténébreux & myflérieux détails d’Adminiftrations qui 
fe dirigeoient 8 c s’infpeéloient elles-mêmes/La compta¬ 
bilité ne pouvoit qu’être illufoire, n’étant pas. publique : 
concentrée dans un Bureau, elle devenoit une efpèce de 
fecret, dès que quelqu’un vouloit la furveiller. 

Aucuns efforts n’étoient déployés contre Cet oubli de 
toute efpèce de règles* qui ramenqit infenfiblement tous 
les abus. Depuis le Réglement dont il s’agit, le Gou¬ 
vernement ne parut plus dans l’adminiftration des Hô¬ 
pitaux, que pour confirmer des concédions d’oétrois, ac¬ 
corder des fécoitrs ou autorifer des emprunts. Police in¬ 
térieure , Réglemens, foin des pauvres , des .vieillards * 
des enfans, tout étoit confié aux Adminiftrateurs. D’an¬ 
ciens Edits les avoient revêtus d’un ' pouvoir des plus 
abfolus, 8 c l’amour de l’autorité les faifoit tendre /natu¬ 
rellement à la recouvrer. L’Edit, r dé 1 6y6 leur ■avoiLat¬ 
tribué le droit de jujlice 3 punition 8 c correcUon fur les 
pauvres ; il leur avoit délégué le pouvoir d’ériger, dans 
l’intérieur des Maifons de Charité, des- poteaux ^carcans 9 
8 c d’y avoir des prifons & baffes foffes ; des troupes 
d ’archers armés marchoient d’ailleurs à leurs ordres ) enfin» 
par le même Edit, on leur avoir encore attribué' lé 
pouvoir de faire les Réglemens. de Police qu’ils jugè- 
roient convenables , &. de diriger l’emploi des fonds 
qui leur étoient confiés. . 

Ainfi, maîtres abfolus de la- recette : 8 c de la d'épenfe, 
fibres d’admettre ou de renvoyerdespauvresy 8 c pouvant 




à leur gré faire dé nouveaux Réglehieiis , tinè femblatlfe 
autorité conduifit bientôt à de nombreux abus : le pre¬ 
mier de tous fut de reftreindre , autant qu’il étoit eh 
leur pouvoir, le droit d’entrée ou d’admiffion*, & daiis 
le partage des foins charitables, bn vit bientôt tout ac¬ 
cordé au* villes, & les campagnes entièrement oubliées ; 
en même temps, tout ce qui pouvoit intéréfler le régimè 
intérieur, étoit abandonné Ou négligé. C’eft à ce fujet 
une remarque frappante, que parmi cette foule d’Edits 
qui règlent l’autorité des Adminiftrations charitables» 
ori n’en voit aucun qui concerne le genre de travail 
qui devoir être établi dans les Hôpitaux, & qui ait 
le plus léger rapport au prix de la main-d’oéuvre; Sbus 
Un régime suffi arbitraire, foiis une àdmiriiftration suffi 
négligée, on feni combien les pauvres ont dû füitffrir, 
Sc l’on voit combien il eft important de rappeler toutes 
ces Adminiftrations à Un nouvel ordre de ehofes. 

Sous ie dernier règne,' on avoir peu fait pour remédier 
à ce s abus. Cependant un Edit remarquable dû au Chan¬ 
celier d’Agiiefleau 5 digne fuccefteur de l’immortel l’Hô¬ 
pital * parut en 1749 j il portoit défenfe aux Màifons 
de Charité, comme aux Communautés, d’adquérir des 
biens-fonds : mais ce fur à ce feul aéte de l’autorité que 
l’on fe borna ; les autres ne furent guère que des Let¬ 
tres-Patentes particulières, données pour confirmer' ou 
augmenter les privilèges des Hôpitaux, & il n’y àvoit 
eu rien de changé aux lois générales* 

Au commencement du régne aétuel, cètte partie d’Ad- 
«ninifttatioi> , fi intéreffiqne pour 1© bonheur du pauvre * 
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Bxd de nouveau les regards, 8 c plufieütà bienfaits du Gou¬ 
vernement ont fignàlé cette époque : un Afrêt du Con- 
feil des dépêches, en 1777» établit une Commiflioii 
de plufieurs Mâgiftrats 8 c Adminiftrateurs d’Hôpitau* 
pour s’occuper de la réforme de ceuX de Paris. En 
1780 parut un Edit mémorable. Concernant la venté 
■des immeubles appartenais aux Maifons de Charité j & 
pour veiller à ces falutaires projets de réforme, 8 c en 
étendre le bienfait à tous les afyles de ce genre, exiC* 
tans dans le Royaume, il fut formé un Département 
particulier pour i’Adminiftration & la furveillance des 
Hôpitaux* 

Mais ce fut fur-tout für le fort, jufqu'alors ri mal¬ 
heureux 8 c li négligé des pauvres Enfans- Trouvés , ou Ea&mc 
âb'ândonnés , que l’attention fyt portée. Il femble que vé&., 
dès lés premiers temps de Têré chrétiénne, ori s’en étoit 
Occupé : on fait mention d’uii Hôpital fondé, dès le hui¬ 
tième fiècle, dans le Bas-Empire, pour y recueillir les 
enfans orphelins. En 1180, à l'Hôpital du Saint-Efprk 
à Montpellier, 8 c â Lyon dès 1533, on avoir ouvert 
des afyles poüt les enfans trouvés & délaiffés $ mais 
ces foins avoient été ou très-foibles ou peu généralement 
imités. Dans les premiers temps, lès enfans expofés ap- 
partenoient, comme efçlaves, à ceux qui les recueilloient» 

Ces expofiuons fe faifoier^ à la porte des Ëglifes, ou l'on 
plaçoit une coquille du un berceau 5 il eft fouvent 
quèftioh de ce berceau ' dans lès anciens titres de 1 Eglife 
Notre-Dame de Paris. 
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Le défaut de fecours & d’afyles, & peut-être la bar¬ 
barie des mœurs, avoierit, dans ces temps éloignés, du 
faire expofer beaucoup d’enfans, & il paroît que le mal 
devint aflfez grave pour exciter la rigueur des lois: tel 
fut l’objet du fameux Edit de, Henri II, qui , pour 
prévenir le crime de l’expofition, déclara que toute femme 
convaincue d’avoir ce/e', couvert & occulte , tant fa grof 
fejfe ,que fon enfantement, fans avoir pris de T un & de 
Vautre témoignage fuffifant , feroit réputée avoiir homicidé 
fon enfant j & pour réparation ^ panie de mort. Gn peut 
reprocher à L’ufagê où l’on eft encore de publier cet 
Edit au prône, d’avoir le double inconvénient'-dé' - ré¬ 
véler la dépravation du cœurs humain & d’offenfer la 
pudeur. ;î 

L’Ordonnance de Moulins, qui parut peu de temps 
après, en 1586, avoir chargé, chaque ville , bourg ou 
village, de prendre foin de fes pauvres..Les enfans ex- 
pofés étoient compris dans ces difpofirions ; mais cette 
Ordonnance éprouva de grandes difficultés : après beau¬ 
coup de variations, la Jurisprudence sléto.it .enfin h^ée. 
On penfa . que l’entretien des enfans expofés de.voit être 
fupporté pan les Seigneurs hauts-jufticiers , comme ime 
çompenfation dés profits attachés^à leurs fiefs,: un Arrêt 
du Parlement*, en 1667, & un Arrêt du Confeil de 
1668, confirmèrent cette loi, alors déjà très-ancienne^ 
mais comme aucune difpofition ne déterminoit le genre 
de fecours que l’on devoit .à’çes êtres infortunés , coin nie 
on n’avoit aucun intérêt à leur confervation, tout avoir 
aggtavé le malheur de leur fort. 
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Ce qui fe pafloit alors à Paris, montre quelle étoic à 
leur égard la barbare infouciance du Gouvernement 
Cetoit dans les rues, qu’on trouvoit ces malheureux* 
abandonnés à la merci des paflans. En 1638, une veuve 
charitable, touchée de leur fort, s’étoit chargée du foin 
de les retirer ; c’étoit dans fa maifon , près Saint-Landry , 
qu’elle exerçoit cette œuvre touchante de pitié & de 
commifération. Mais bientôt fes facultés ne fuffifant pas 
à la charge quelle s’étoit impofée, fes fervantes, fatiguées 
des cris de ces malheureux enfans, en firent uij com¬ 
merce fcandaleux ; elles les vendoient à des mendiantes 
qui leur tordoient les membres & les eftropioient de 
mille manières pour exciter les charités du public : des 
nourrices , dont les enfans étoient morts, 4’çn procu- 
roient pour conferver leur lait, & plufieurs leur en 
donnoient un corrompu j on en achetoit pour en fup- 
pofer dans les familles, ou pour fervir à des opérations 
magiques : le prix de ces enfans étoit fixé à vingt fous. 

Ce fut dans ces circonftances, qu’en 1640, Saint-Vin¬ 
cent de Paule émut tous les cœurs fenfibles en faveur 
de ces malheureux enfans, & leur affura une éternelle 
protection. Louis XIII entra dans ces vues charitables ; 
le château de Bicêtre fut donné pour leur fervir d’afyle. 
Les enfans qui y furent portés n’ayant pas paru s’ac¬ 
commoder de l’air qu’on y refpiroit, l’EtablilTement fut 
d’abord errant } mais en 1640 , il fut fixé où il eft main¬ 
tenant, au parvis Notre-Dame. 

Dans l’Edit de Louis XIV , revêtu de Lettres-pa¬ 
tentes, qui prononça l’établiflement de cet afyle, on re- 
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marque une difpofition fingulière, c’eft que le Roi en 
fixant la dotation des enfans-trouvés, faifoit entrer pour 
motif que ces enfans pourraient fervir dans les troupes 
ou être utiles aux Colonies. Ainfi on leur faifoit acquitter 
le, bienfait de leur éducation. Ce fut aufli dans ces mêmes 
vues, qu’en 1761, les enfans-trouvés furent admis à 
tirer à la milice, à la place du fils, du frère ou du 
neveu de celui qui les avoit en penfion. Quoi qu’il en 
foit, la première dotation de l’Hôpital des Enfans- 
Trouvés fut fixée à 12,000 liv. L’Edit avoit arrêté un 
état des fommes qui feraient annuellement payées par 
les Seigneurs hauts-jufticiers de la ville de Paris 5 mais 
en 1675, I e R°i » f ar fe s Lettres-patentes, ayant réuni 
au Châtelet toutes les Juftices des Seigneurs, il ordonna 
qu’il ferait pris, tous les ans, fur fon domaine une fomme 
de 20,000 liv. pour pourvoir à la dépenfe. 

Cet établiflement formé à Paris fervit bientôt de 
modèle. Suivant quelques Auteurs , c’eft à la France 
qu’on doit les Hôpitaux d’Enfans-Trouvés. L’exemple 
de Paris fut fuiyi par des villes célèbres ; Lyon, Rouen, 
Londres, Warfovie , élevèrent des afyles femblables à 
l’enfance abandonnée. 

Mais on n’avoit point accompagné ces fecours des 
mefures & des précautions qui dévoient en affurer le 
fuccès, ôc l’abus fuivit de près le bienfait. Le nombre 
des enfans-trouvés s’accrut fuccellivement dans le Royaume, 
en proportion des facilités qu’on trouvoit à les expoferj 
& les afyles ouverts pour les recevoir, ayant été bornés 
aux grandes villes, on les y apportoic avec le plus grand 



i 9 

rifque de les faire périr, des endroits les plus éloignés 
de nos provinces. 

En 1722, l’Adminiftration serait bien occupée du 
tranfport de ces enfans ; mais les mefures furent mal 
prifes ou négligées, & les abus ne cessèrent pas. En 
177Z, on fit encore vérifier le nombre d’enfans-trouvés, 
amenés à Paris 5 fur 6,459 reçus à l’Hôpital, du premier 
Janvier au dernier Oétobre, il s’en trouva 1,350 qui 
venoient des provinces, ce qui faifoit à-peu-près le tiers. 
Le Gouvernement donna de nouveaux ordres qui eurent 
peu d’effet, puifque du premier Janvier 1771 , au dernier 
Décembre 1776, fur 32,211 enfans reçus à l’Hôpital, 
on en trouva encore à-peu-près le tiers, c’eft-à-dire 10,068 
que les provinces avoient envoyés. Ce fut principalement 
à cet abus qu’au commencement du règne aéfcuel, on crut 
le plus inftant de remédier. En 177 9 , le Gouvernement 
s’afiiifa qu’il venait encore des provinces des enfans qui 
périffoient par le défaut des précautions qu’on prenoit 
dans leur tranfport, & il fut rendu le 10 Février, un 
Arrêt qui, en ordonnant de les porter dans les Hôpitaux 
les plus voifins, annônçoit que fi ces difpofitions nou¬ 
velles occafionnoient à quelques-uns une dépenfe extraor¬ 
dinaire , il y ferait pourvu provifoirement par le Tréfoc 
public. 

Le Gouvernement fit encore fur cet objet quelques 
tentatives en 1782, 5 mais il paraît que le grand but de 
la loi propofée alors, étoit de décharger le Tréfor royal 
des dépenfes relatives aux enfans abandonnés dans les 

provinces* Le Roi, les haut-jufticiers, en proportion du 
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nombre des feux de leurs Juftices, les Communautés dans 
le rapport de leur capitation , dévoient rembourfer par 
tiers à la fin de chaque année, les avances qui auroient 
été faites par le Tréfor royal. Après de longs débats, 
qui durèrent près de trois ans , le réfultat fut que l’im- 
polîtion, telle qu’on la propofoit, ne convenoit pas, 8c 
c’eft là où fe trouvoit le nœud de la difficulté. La ligue, 
alors puiiTante, des privilégiés doublement atteints dans 
leurs Juftices 8c leur capitation, ne vouloit admettre 
que la partie réglementaire du projet, tandis que l’Ad- 
miniftration au contraire.ne follicitoit qu’un nouveau 
mode d’impofition. Dans cette lutte, où l’intérêt per- 
fonnel étoit oppofé à l’intérêt général, on eft étonné des 
moyens foibles avec lefquels on eouvroit les motifs du 
refus de l’enregiftrement de la loi. Tantôt en attaquant 
le ftyle, l’éloquence du préambule j tantôt en laiftant 
entrevoir qu’il y avoir du danger à révéler au peuple 
que l’on ne furveilloit pas allez les mœurs, 8c que l’im¬ 
pôt n’etoit pas également réparti, on vint à bout de 
fatiguer l’Àdminiftration , qui abandonna fon projet. 

Mais ce n’étoient toujours que de premiers pas formés 
dans une carrière où des abus multipliés, 8c profondé¬ 
ment enracines, exigeoient que l’on pénétrât plus avant. 
Après avoir ouvert à ces malheureux enfans des afyles 
deftines a les recevoir , une Adminiftration vraiment 
paternelle nauroit cefle de les fuivre dans tous les mo- 
mens, de veiller fur les premiers foins dus à leur con- 
fervation , de prodiguer tous les fecours à leur enfance, 
8c de confidérer en eux une génération intéfelfante par 
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fon malheur : tant de foins n’entrèrent point dans les 
vues du Gouvernement. Une fois dépofés dans les hof- 
pices qui leur étoient deftinés , l’Etat cefloit de s’en 
occuper j c’étoit aux Adminiftrations qu’ils étoient 
abandonnés , fans que fon eût fongé même à leur 
en demander compte. Mais dépourvues de tout ce qui 
pouvoit, loit en faifant le bien, exciter & provoquer 
en elles une utile émulation , foit en s’acquittant mal 
dp leurs fondions , prévenir l’abandon 8c , l’infouciance 
par la crainte du blâme, ces Adminiftrations veilloient 
peu fur le dépôt précieux qui leur étoit confié. Jetés pref- 
qu’au hafard, 8c répandus çà 8c là dans les campagnes, 
fans furveillance, fans intérêt, livrés à des nourrices mer¬ 
cenaires, que l’appât même du gain n’attachoit pas à 
leur confervation, ces malheureux enfans périflbient ' dé¬ 
vorés, dès leurs premiers jours, par une effrayante mor¬ 
talité. Les Mêneurs , encouragés en quelque forte par 
las profits d’un tranfpprt plus confidérable d’enfans, avqient 
à cette calamité une forte d’intérêt caché, auquel ils 
pouvoient n’être pas infenfibles. Les Sœurs chargées d’ail¬ 
leurs prefqu’èntièrement de ce genre de fecours 8c de 
foins , tendoient naturellement à ramener dans leurs 
maifons tout ce qui pouvoit augmenter leur autorité 8c 
agrandir leur adminiftration. Ainfi le très-petit nombre 
d’enfans qui furvivoient, étoient bientôt arrachés au féjour 
des champs. En les y confervant, on auroit pu leur af- 
furer des mœurs pures , une conftitution robufte 8c 
faine $ on ne fait quel préjugé, qui leur faifoit croire 
que, fous leurs yeux, ils feroient mieux instruits des 
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principes de la Religion, portoit les Adminiflrateur$ J 
les entaffer dans des Hôpitaux, où languiffans bientôt, 
ils devenoient la proie de tous les genres de dépravations 
8 c d’infirmités. C’étoit d’ailleurs dans cette adminiftra- 
tion, comme dans celle des Hôpitaux, de fimples Ré- 
glemens qui fervoient de guide, 8 c qui étoient çonfi- 
dérés cpmme lois dans tout le Rayaume, lorfqu’il fal- 
loit fonder, pour chacune de ces différentes parties, une 
bonne légiflation. Il en étoit de même de l’Adminif-t 
tration relative à la mendicité. 

Il feroit inutile de remonter au-delà de 1514, pour 
en avoir l’hiftoire j avant cette époque, nulle autorité 
n’étoit en vigueur dans le Royaume. Ce. fut alors qu’on 
ordonna à tous les mendians valides de Paris, de forti,r 
ou de travailler. La loi ne manquoit pas de rigueur , 
çar dans le cas où un homme fe faifoir emprifonner, 
il étoit, à fa troifième fois, marqué d’un fer chaud & 
banni. Cette loi ne put être exécutée 3 on n’avoit aucun 
travail à offrir 3 le banniffemenr ne faifoit que rejeter 
à quelques lieues de Paris des brigands., qui infeftoien,t 
les Provinces, 8 c l’état affreux où fe trou voir la capitale, 
y multiplioit lç nombre des vagabonds. 

Le Parlement de Paris ordonna en 15 3 2,, que les 
mendians valides feroient renfermés 8 c conduits, deux à 
deux, dans les foffes &les égouts qu’ils dévoient nettoyer ; 
la ville étojt chargée de les nourrir 3 on condamnoit au 
fouet ceux qui conrrefaifoient les. eftropiés 3 cette efpèce 
g^-lcrc de terre ne dura pas long-temps 3 on fut biem= 
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tôtfati gué de nourrir & d’entretenir des hommes, dont 
le nombre ne faifoit qu’augmenter à mefure que la quan¬ 
tité de travail diminuoit, 

Une loi de rigueur qui ne produit pas d’effet, eft fuo 
cédée par un autre plus dure. En 153?, on enchaînoit 
les mendians deux à deux j on condamna, en 1535, à 
être pendus ceux qui ne fortiroient pas de Paris. Cette 
étrange Jurifprudence fut remife en vigueur en 1543, 
1547. Çes hordes de mendians vagabonds, auxquels on 
n’offrait aucune reffource, qu’on flétriffoit 8 c qu’on ex* 
terminoit , s’unirent, enfin , & commirent dans le 
Royaume tous les forfaits, qui furent les fuites de la 
guerre dite des Gdbleurs. 

Ce fut à cette époque, que quelques villes, fatiguées 
par la mendicité, firent des Réglemens particuliers. Or¬ 
léans, Chartres, Lyon 8 c Touloufe établirent des bureaux 
d’aumônes. Le Parlement de Touloufe força les bénéficiers 
à abandonner le dixième de leurs revenus aux pauvres. 
En 1566, époque de l’Ordonnance de Moulins, qui fut 
fèndue générale pourtour le Royaume, ta peine des gaz¬ 
ières à perpétuité pour les hommes, 8 c celle du fouet 
pour les femmes , furent renouvelées ; pour fubvenir à la 
nourriture des pauvres, le Roi fit lever cinq fous fur 
chaque minot de fel, vendu, dans la généralité de Paris. 

Pendant l’efpaçe d’un fiècle, depuis l’Ordonnance de 
Moulins, 011 parut ne pas avoir penfé que toute loi 
contre la mendicité devenoit inutile, fi on ne préparait 
j>as a< avant tout, du travail. Enfin, en 16^85 , on coin* 
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mença à établir quelques ateliers â Paris, & on re¬ 
nouvela encore la peine des galères, dans tout le 
Royaume , pour tous ceux qui feraient trouvés men- 
dians ; mais il n’y avoit dans les provinces aucuns ate¬ 
liers comme dans la capitale, ôc la misère étoit extrême. 
En 16513 » le Parlement de Paris rendit un Arrêt, qui 
établit une impofition dans les pareilles, Ôc qui fut 
perçue fur des rôles -particuliers. 

Toutes ces lois de fang , de rigueur & de peines 
furent fuccefliv’ément renouvelées en 1699, 1700, 1709, 
années li défaftreufes, que l’on fut obligé de porter au 
double, à Paris, l’impofition fur les bouts & lanternes 
pour foulager les pauvres. 

En 1719, le Gouvernement ne pouvant plus ni oc„ 
cuper les mendians, ni les renfermer dans les Hôpitaux, 
ni continuér à les flétrir, imagina d’eii faire tranfporter 
aux Colonies , où ils dévoient travailler comme engagés, 
foit à terme, foit à perpétuité, fans que cette peine 
emportât la mort civile. Les Parlemens , jaloux de l’au¬ 
torité peut-être illégale des Juridictions prévôtales, dé¬ 
fendirent la tranfpor ration, fans mettre une autre loi à 
la place. 

La Màréchauflee, qui dès l’année 172.0 fut mife fur 
un nouveau pied, fut chargée fpécialement de l’exé¬ 
cution de toutes les loix contre la mendicité, Ôc la ri¬ 
gueur des anciennes Ordonnances fe déploya avec de 
nouvelles formes. On devoit recevoir dans les Hôpitaux 
tous ceux qui voudraient librement s’y préfenter, ôc en 
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même temps ceux qui, arrêtés furies routes, y feraient 
conduits : on devoit les diftribuer par compagnies de vingt 
hommes, & les employer aux travaux des ponts 8 c 
chauffées. Cette idée, fans cefle reproduite par ceux qui 
s’occupent des pauvres, n’eut pas l’effet qu’on s’en étoit 
promis j aucun Sergent ne voulut Conduire ces ouvriers ; 
on les redouta fur les grandes routes. Après une dépenfe 
de plus de fix millions, faite en moins de trois ans, 
les Hôpitaux 'renvoyèrent tous ces individus indiftinc- 
tement, & le Gouvernement manqua fon but. C’eft 
vers cette époque, en 1733 , qu’il faut rapporter l’im- 
pofition de trois deniers pour livre fur la taille , impo- 
fit ion qui, encore aujourd’hui verfée au Tréfor Royal, 
fait les premiers fonds qui font diftribués aux différens 
dépôts de mendicité du Royaume. On n’avoit pas né¬ 
gligé, au milieu de toutes ces difpofitions, d’infliger la 
peine d’être marqué de la lettre M fur le bras, quand 
un mendiant étoit arrêté en récidive, & de prononcer 
celle des galères, quand il étoit pris la troifième fois. 

Cette lutte perpétuelle entre les mendians, auxquels 
on n’offroit pas de travail, les Hôpitaux qui refufoient 
de les garder, 8 c la loi qui vouloit les punir, fembla être 
términée par l’établiffement des dépôts de mendicité , qui, 
propofés par la Commiflion créée à cette époque, & 
ne devant être ni des prifons, ni des Hôpitaux, parurent 
plus propres à corriger les mendians valides. Après de 
longues conférences fur les lois qui dévoient diriger cette 
partie d’Adminiftration _, parut l’Ordonnance de 1764, 
confirmée par un Arrêt du Confeil du ai Septembre 
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;i 7^7, qui avec quelques lettres miniftérielles de détail; 
forment encore aujourd’hui l’unique code de la men¬ 
dicité. 

En réfumant cette longue fuite de lois, on s’apperçoit 
quelles étoient principalement dirigées contre les men- 
dians que la misère force à être vagabonds. L’Admi- 
niftration, prefque toujours dans l’impuiffance d’offrir 
du travail au peuple, n’avoit pas d’autre refîburce que 
d’entaffer dans les Hôpitaux une mendicité importune 
ôc faélice , ou d’armer la loi de rigueur, pour ren¬ 
fermer tous ceux qui fatiguoient la Société. On feignoit 
d’ignorer que les fecours donnés par les Hôpitaux, étoient 
infuffifans , ôc que les dépôts étoient à peu-près inutiles. 
D’ailleurs ces efpèces de priions manquoient fouvent 
d’ateliers : alors la fainéantife y étoit obligée } elle 
n’étoit pas beaucoup plus détruite dans les dépôts ou il 
y avoit quelque moyen de travail j car fouvent celui 
qui étoit offert aux renfermés , n’étoit ni analogue à leurs 
forces, ni à leur genre de vie ; quelquefois même il y 
étoit contraire, & rarement il étoit allez pénible pour 
être un châtiment. Enfin, un des plus grands inconvé- 
niens de tous, étoit qu’en fortant d’un dépôt, un indi¬ 
vidu étoit rejeté dans la Société, fans reffource ôc peut- 
être moins bon qu’il n’y étoit entré. Il régnoit en gé¬ 
néral , dans ces maifons , un grand oubli , un défaut 
abfolu d’inftruéHons morales, fi néceffaires aux pauvres, 
& , l’arbitraire dans le terme de la détention achevoit 
de révolter contre les lois des hommes auxquels il im- 
portoit fi fort de les cçnnoître ôc de. les refpe&eç. 
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Aînfi, dans fes rigueurs comme dans {a bienfaifance 
envers le pauvre, tout étdit refté également imparfait ôc 
défeéteux dans les foins du Gouvernement. Le défit fî 
touchant de foulager la misère, d’adoucir l’infortune, 
étoit inceflamment entré dans fes vues ; mais peu éclairé, 
fur cette partie de fes devoirs, ôc embarraffé dans fa 
marche par des entraves étrangères, il n’en avoit jamais 
ni bien conçu le projet, ni efficacement pu l’exécution. 
C’étoit à prévenir la misère publique plutôt qu’à la fou¬ 
lager , qu’il falloit porter fes foins. C’étoit dans les 
fources mêmes, qui entretiennent une pauvreté habituelle 
ôc forcée, qu’il falloit chercher à étouffer les germes de 
la mendicité. 

On fembloit n’avoir jamais faifi ce principe : rien ne 
fe faifoit pour alléger le poids de l’impôt, inceflamment 
aggravé fur le peuple ; rien pour animer, entretenir l’in- 
duftrie. La misère faifant des progrès journaliers, ôc 
frappant les yeux de toutes parts, on ouvrait des afyles, 
on entretenoit des établiflemens pour venir à fon fecours. 
Mais cette bienfaifance n’étoit bientôt plus qu’une appa¬ 
rence illufoire, qui décevoir cruellement l’efpérance du 
pauvre. De nombreux abus affiégeoient de tous côtés 
ces maifons de fecours ôc d’afliftance publiques, déjà 
fi humiliantes par leur nom de Maifons de Charité. L’œil 
de l’Adminiftration pénétrait feul jufqu’à ces abus , que 
fon influence ne pouvoir atteindre. Enorgueillies de leur 
fondation, ôc fières d’un titre qui. devoir les rendre hum¬ 
bles ôc modeftès, fortes de la foiblefle d’un Gouverne¬ 
ment où des Corps intermédiaires avpient des droits pré- 
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tendus légitimes que l’on Ce croyoit forcé de refpeéter, les 
Adminillrations d’Hôpitaux alléguoient hautement leur in¬ 
dépendance. A toute démarche pour ramener Tordre 
& prendre connoiffance de la fituation de leurs finances, 
elles oppofoient leurs titres de fondation, la qualité des 
’perfonnes qui adminiftroient, & l’autorité fléchiffoit de¬ 
vant cette extraordinaire réfiftance. Ainfi, nulle puiflance 
ne veilloit fur ces établifiemens, qui s’étoient tous éloi¬ 
gnés , plus ou moins , de l’efprit & de la loi de leur 
inftitution. De là des emprunts viagers ou perpétuels, faits 
par les Hôpitaux au-delà de leurs forces : de-là des conf- 
truétions magnifiques & des dépenfes infinies avoient ab- 
forbé, dans le plus grand nombre, le patrimoine du 
pauvre, qui, toujours facrifié dans ces afyles, n’y étoit 
plus regardé que comme l’accefioire. 

Ainfi, tandis que d’un côté les torts & la dureté du 
Gouvernement envers le peuple multiplioient les fources 
de la misère, que par les erreurs non moins funeftes 
de fa part, d’une bienfaifance mal entendue, qui mul- 
tiplioit les fecours pour un mal qu’on auroit dû prévenir, 
il encourageoit l’imprévoyance, fource encore plus fé¬ 
conde de misère que toutes les autres ; de l’autre côté 
mille abus, fans ce (Te renailfans, dévoroient ces fecours 
mêmes offerts à la détreffe & à l’infortune. Ainfi fe 
multiplioit & fe reproduifoit inceflamment une généra¬ 
tion imprévoyante & faéfice de pauvres, l’ouvrage même 
du Gouvernement : ainfi croiffoit inceflamment un 
mal, dont les progrès furpaflbient toujours & devan- 
çoient fes efforts. 



Tels étoient lés réfulcats néceflaires d’une Adminiftration» 
qui agiflànt fans loi générale, fans plan unique, par 
des Réglemens particuliers 8c d’après des circonftances 
du moment, n’avoit 8c ne pouvoit avoir qu’une marche 
incertaine. 

Si le fyftême entier des fecouts à donner à la claiïe 
de la Société , qui a droit de les réclamer j fi le moyen 
de prévenir l’indigence, de foulager la pauvreté, de ré¬ 
primer la mendicité, ne font pas les conféquences d’un 
même principe ; fi la bienfaifance 8c la févérité de la 
légiflation des pauvres ne s’élèvent pas fur les bafes com¬ 
munes de la politique 8c de la juftice , cette légiflation 
ne peut être qu’imparfaite 8c dangereufe. 

Voilà la tâche que nous avons à remplir j elle eft pé¬ 
nible fans doute} les difficultés fe rencontrent à chaque 
pas dans cette importante carrière $ mais la grandeur, la 
beauté du motif en feront triompher l’Aflemblée, qui 
voit, dans une utile & équitable afliftance des malheureux, 
fou plus précieux devoir. 



